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LA L E G E N D E 

Qui de vous, amis lecteurs, se souvient de 
'la Taverne du Diable, sise en la ville basse 
de la bonne cité de Québec à l'époque où les 
Américains, presque maîtres du Canada, 
étaient venus faire le siège de l'ancienne ci­
tadelle de la Nouvelle-France ?. . . 

Si peu de vous se rappellent cette lcgemle, 
si peu en ont entendu parler, il faut vous en 
prendre à nos historiens qui négligèrent — 
oh ! sans que cette omission ait tiré à con­
séquence — de mentionner en leurs narra­
tions ce "Public l louse" qui fut célèbre du­
rant au moins vingt-quatre heures, parce 
qu'il fut l'endroit où se consomma, pour 
ainsi dire, la défaite des Américains. Qu'on 
n'oublie pas cette maison de la basse-ville en 

laquelle le capitaine Laws avait surpris un 
groupe d'officiers américains en train d'y te­
nir conseil. Cette maison, que notre illustre 
historien François-Xavier Garneau mention­
ne en son histoire de notre beau pays, c'était 
précisément cette Taverne du Diable. Elle 
fut donc h is tor ique . . . elle eut donc sa cé-
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lébrité.. . et l'on ne nous taxeras pas, espé­
rons-le, cl'imaginatif exagéré. 

Mais l'on pourrait fort bien nous accuser 
d'avoir copié, ou — ce qui serait bien pis — 
d'avoir plagié certain romancier français du 
18e siècle, dont nous avons à notre plus 
grande confusion perdu le nom, et qui, clans 
son roman, parle de certaine Taverne du 
Diable fort célèbre en son temps. Si notre 
bienveillant lecteur se rappelle la dite Ta­
verne de ce dit romancier, nous le prierons 
de ne pas confondre avec notre Taverne du 
Diable de la ville de Québec. Car, expli­
quons-nous, cette Taverne du Diable de ce 
conteur français était située en l'excellente 
ville de Toulon, du beau royaume de "doulce 
France". Il y a donc nuance entre les deux 
Tavernes, pour ne pas parler de l'espace 
énorme qui les séparait. Mais si les titres 
ou les noms se ressemblent, nous sommes 
prêts à jurer, front levé, que le récit n'en est 
pas du tout le même. 

Disons encore, pour plus de précision, que 
notre Taverne du Diable n'a existé, à pro­
prement parler, que sous le gouvernement de 
Guy Curleton alors que les Canadiens l'a 
vaiont tout d'abord désignée sous ce nom : 
"La Taverne dos Anglais". Pourquoi ?'... 
Parce qu'elle était tenue par un anglais, 
John Aikins, que les matelots surnommaient 
par plaisanterie "Sir John", et parce que, 
aussi, elle était plus particulièrement fré­
quentée par les soldats, miliciens et matelots 
anglais. Rarement voyait-on un canadien 
se hasarder, seul, en cette taverne ; ce n'était 
point bon pour sa santé : il y était exposé à 
un coup de poignard ou à une balle de pisto­
let. Car, il faut vous dire bien franchement 
que les Canadiens, nos pères, n'étaient guère 
o i T Y l / i a /Inc An(Tr lc i îo rtû nnHa annnita • -i-vioît? ï l 

faut bien ajouter, sans vouloir rien dire de 
mal, ô mon Dieu ! que nos pères le leur ren­
daient bien.. . ils n'aimaient guère non plus 
ces Anglais-là ! 

Tout de même, pour être juste, disons que 
Carleton, bon diplomate et habile tacticien, 
sut par une politique adroite et quelque peu 
u i c i i ï u i u f t i i L u icijwiiv;j i x c i uxi biiiib s u i u p e u , 

les deux races. Et dame ! de race à race, 
cela marchait toujours un peu, mais d'indi­
vidu à individu, i l y avait souvent tracas, 
injures, bagarres, horions, et, sans vouloir 
vanter nos illustres pères, l'avantage ne res­
tait pas toujours aux Anglais. 

Donc, la Taverne du Diable ne voyait ja­
mais UÎÎ canadien s'y venir désaltérer, hor­
mis un seul individu. Mais i l faut vous dire 

de suite que cet individu possédait un oeil 
qui voyait clair, et qu'il avait une taille 
qu'on regardait à deux fois avant de s'y 
coller. Cet individu s'appelait d'un nom bien 
commun parmi les mortels.. . Jean Lambert. 

I l ne faut pas confondre notre Jean Lam­
bert avec les autres Lambert, si toutefois il 
y avait d'autres Lambert en Canada. Une 
chose certaine, parmi la population de cinq 
mille âmes que contenait alors la ville de 
Québec, c'était l'unique Lambert qu'on y 
connût. 

Et l'on ne lui savait ni père, ni mère, ni 
frère, ni soeur. Des bonnes gens — qui 
l'aimaient pour son caractère loyal et sa belle 
attitude — disaient, pour plaisanter, qu'il 
était venu au monde comme un champignon, 
ce Jean Lambert. Ils avaient peut-être rai­
son, dame.. . on ne sait jamais ! Mais on 
pouvait admettre avec vérité que c'était un 
superbe champignon que ce Jean Lambert, 
comme aura le plaisir de le constater notre 
lecteur au cours de ce récit qui, tout légen­
daire qu'il peut apparaître de prime • abord, 
n'en est pas moins vrai selon les histoires du 
temps. 

Pour terminer ces explications, nous nous 
permettrons de décrire brièvement l'endroit 
où s'élevait la Taverpe du Diable à l'époque 
du siège de Québec par Montgomery et Ar­
nold. 

ges surmontés d'un toit à trois pignons pein­
turés d'un rouge écarlate. Le rez-de-chaus­
sée de la Taverne était construit de bois rond, 
fortes pièces collées les unes contre les au­
tres perpendiculairement; les joints avaient 
été enduits d'une espèce de mortier fait d'un 
mélange de sable', d'argile et de paille hachée. 
Sur ce rez-de-chaussée les deux étages supé­
rieurs avaient été élevés en planches brutes 
lavées à la chaux. Les fenêtres étaient pro­
tégées par des volets peints d'un rouge sang-
de-boeuf. Cette construction présentait un 
aspect sordide et lugubre. Pour enseigne 
elle offrait au passant une toile sur laquelle 
un peintre anglais avait tracé le portrait 
d'un rude matelot portant une ancre énorme 
sur ses épaules, et la Taverne avait été dé­
nommée "The Sailor's Inn". Mais, comme 
nous l'avons dit, plus tard les Canadiens 
l'avaient appelée "La Taverne des Anglais", 
puis "La Taverne du Diable". 

Elle était située en arrière de la rue Cham-
plain, accotée presque contre le cap. De 
fait, elle n'en était séparée que par un étroit 
passage... et ce passage continuait de longer 
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la paroi du promontoire jusqu'à son extré­
mité vers Près-de-Ville. Au-dessus de la 
Taverne, mais un peu à l'est, se dressait la 
silhouette formidable du Château Saint-
Louis., 

La Taverne était séparée de la rue Cham-
plain par un autre passage étroit qu'on dési­
gnait alors sous le nom de "Ruelle aux rats". 
Pourquoi ?. . . Nous n'avons pu en découvrir 
le motif ou la cause. Peut-être était-ce à 
cause tout simplement de son peu de lar­
geur, ou de sa saleté ! . . . Tout à l'entour 
était groupé un amoncellement, pour ainsi 
dire, de Inities, de baraques, de masures qui 
abritaient de pauvres artisans, des men­
diants, quelques femmes interlopes, et des 
matelots et miliciens. Ce n'était pas le 
quartier des hauts bourgeois, et pourtant il 
y vivait d'honnêtes ouvriers qui, trop pau­
vres pour avoir pignon sur rue, se voyaient 
bien forcés de domicilier dans ces masures. 
Ce sont donc ces honnêtes ouvriers qui, à 
cause de vacarmes infernaux dont retentis­
sait, la nuit, la Taverne des Anglais, l'a­
vaient appelée "La Taverne du Diable". 

Mais qui aurait supposé qu'en cette Ta­
verne du Diable vivait un ange !. . . Un an­
ge ? . . . Du moins l'être en avait bien l'ap­
parence ! Cet a u g e . . . c'était la fille uni­
que' de John Aikins, tenancier de cette Ta­
verne, c'est-à-dire Miss Tracey Aikins. Miss 
Tracey était une grande fille rousse, délurée, 
hardie, et regardant un homme en plein 
dans les yeux, mais bonne enfant, à ce qu'on 
disait, et très jolie, très aimable, presque sé­
duisante, et fiancée à un neveu du grand 
marchand de la haute-ville, Lymburner. Car 
Lymburner et John Aikins étaient deux 
grands a m i s . . . les doigts de la main ! Or, 
Lymburner s'étant intéressé au sort futur de 
son neveu, jeune ingénieur militaire, avait 
arrangé les plans d'un futur mariage entre 
ce neveu et la fille du tavernier. Cet ingé­
nieur avait trente ans, Miss Tracey en avait 
dix-huit. Et ajoutons, pour la meilleure 
compréhension des faits qui vont suivre, que 
ces quatre personnages formaient un quatuor 
très partisan de l'indépendance des Etats 
américains. 

C'était mardi, le 7 novembre, de l'année 
1775. 

Deux paysans canadiens de Saint-Michel 
avaient signalé l'approche des troupes du 
colonel américain, Arnold, et ils étaient aus­

sitôt accourus à Québec pour en prévenir les 
autorités militaires. 

Cette nouvelle avait causé un grand émoi 
parmi la population, émoi qui s'était changé, 
le lendemain, en consternation, lorsqu'on 
avait vu apparaître sur les hauteurs de Lévis 
une forte troupe américaine. E t pourtant 
cette troupe avait été fort réduite en nombre 
par les traînards laissés en chemin le long 
de ce parcours formidable qu'avait dû suivre 
Arnold de l 'Etat du Massachusetts à travers 
le Nev-lJampshire, le Maine, par des che­
mins à peine tracés, impossibles, et surtout 
par le passage des monts Alléghanys. La 
troupe, une fois en face de Québec;, n'attei­
gnait pas mille hommes. Seulement, les 
deux paysans canadiens, par exagération in­
volontaire, avaient, établi le nombre des sol­
dats américains à trois et quatre mille. 

'Or, Québec n'était nullement préparée à 
recevoir, encore moins à repousser une telle 
masse d'hommes et qu'on disait pourvue 
d'une artillerie redoutable. Québec était 
d'autant moins préparée que ses principaux 
chefs lui manquaient. 

Carleton et ses lieutenants s'étaient rendus 
à Montréal pour repousser le général Mont-
gomery qui s'était déjà emparé du fort Saint-
Jean, et qui menaçait d'envahir tout le pays' 
et de le soumettre. Carleton, malheureuse­
ment, n'avait pu accomplir le prodige qu'on 
avait un moment attendu de lui. 

La ville de Québec, à l'arrivée de ces Amé­
ricains, se trouvait sans chefs presque et sans 
beaucoup de soldats. Par contre, elle était 
approvisionnée d'une bonne quantité de mu­
nitions de guerre et do provisions de bouche, 
et avec des soldats en nombre suffisant elle 
pouvait soutenir un long siège. Ses murs 
étaient, du côté nord, garnis de mortiers et 
de canons; du côté de la rivière Saint-Charles 
avait été disposée une batterie de grosse ar­
tillerie; du côté Sud, le bastion du fort 
Saint-Louis menaçait le fleuve. La basse-
ville n'était pas moins bien défendue par un 
système de palissades armées, de barrières et 
de barricades protégées des canons et mor­
tiers et surveillées par des détachements de 
miliciens et de matelots. 

La viMe se trouvait donc, à l'apparition 
des Américains, en bonne posture de défense, 
et sa population aurait pu se croire en par­
faite sûreté. 

Malheureusement, pour mettre en oeuvre 
toute cette machine de guerre il fallait des 
têtes et des bras, et le désaccord qui régnait 
parmi les esprits empêchait toute participa-
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tion en bloc. La division régnait en maî­
tresse; la moitié, pour ne pas dire davanta­
ge, de la population formait des voeux pour 
le succès des armées américaines. Des An­
glais et des Canadiens voulaient qu'on ou­
vrît les portes de la ville aux généraux 
Montgomery et Arnold, avec l'espoir de voir 
tout le pays passer sous les lois si humani­
taires, mais peut-être fallacieuses, .propla-
mées par les agents de Washington. 

La défection était donc à redouter. 
Plus que ce la . . . il y avait la trahison ! 
La trahison ? . . . Oui, elle était là entre 

les murs de la ville, elle veillait, elle guettait 
le moment opportun. 

II 

MISS TRAOEY A I K I N S 

John Aikins, tenancier de il a Taverne du 
Diable, et sa fille, Tracey, avaient été les 
premiers à apprendre l'arrivée, sur la rive 
sud du fleuve, de l'armée américaine condui­
te par le colonel Arnold. 

Dans l'après-midi de ce jour, la Taverne 
était remplie do dignes buveurs de la gran­
de Albion, pour la plupart miliciens et ma­
telots, et John Aikins, sa fille et les quatre 
serviteurs ne cessaient de courir d'un client 
à l'autre. Miss Tracey était la plus occupée 
de tous, car les matelots préféraient être ser­
vis par ses mains blanches et fines. L'on 
entendait par-ci par-la des coups de sifflet 
ou des chocs de poings contre les tables avec 
ces paroles "Ilere, Miss Tracey ! . . . " 

La jeune fille accourait, souriante. 
Elle avait à peine reçu la commande de 

ces clients, qu'un autre "Here, Miss Tra­
cey" retentissait dans un angle éloigné de la 
grande et sombre salle. 

Naturellement, la jeune fille ne pouvait 
répondre à tous les appels à la fois; alors, 
le client impatienté appelait en hurlant : 

—Sir J o h n . . . over here, Sir John ! . . . 
E t "Sir John", gros, gras, rubicond, su­

ant, soufflant, accourait en tirant nerveuse­
ment ses favoris roux, puis repartait pour 
aller quérir les eaux-de-vie commandées. 

La conversation n'était qu'un hurlement 
coupé d'épais éclats de rire et de jurons. Là 
où on ne parlait pas, on découvrait des ma­
telots penchés sur une table sur laquelle ils 
jetaient des dés. Ceux-là, pour un pari à 
boire, appliquaient toute leur habileté à faire 
danser des dés crasseux. 

Le perdant jetait un juron, puis hurlait à 
travers la salle : 

—TTere, Miss T racey . . . four cups o'beer ! 
Mais la nouvelle que des troupes américai­

nes venaient d'apparaître en arrière des hau­
teurs de Lévis créa une véritable panique, et 
en moins de cinq minutes la taverne se trou­
va complètement déserte, les matelots .cou­
rant aux nouvelles en d'autres quartiers de 
la ville ou en d'autres tavernes. John Ai­
kins, après avoir congédié les serviteurs dans 
la cuisine, put enfin prendre un moment de 
répit. 

—Well, Tracey, dit-il en se vidant dans 
l'abdomen un immense bock de bière mous­
seuse, je suis content de savoir qu'Arnold 
est près de Québec ; enfin, nous allons en 
avoir fini avec la "old mother-country ! " 

—Connaissez-vous, père, le major Luca­
nius qui accompagne comme ingénieur le 
colonel Arnold ? 

—Non. Mais Lymburner m'en a parlé. 
—Quelle sorte d'homme est-ce ? 
—Lymburner m'a affirmé que c'était un 

"jolly old fellow". 
—Comment est-il de physique ? demanda 

encore Tracey. 
—Oh ! oh ! sourit "Sir John", est-ce que 

ce major Lucanius, par hasard, aurait l'heur 
de vous plaire, mademoiselle ? 

—Nul lemen t . . . je ne le connais pas mê­
me. Je vous demande comment il est ? . . . 

— E t si je réponds qu'il est beau ? . . . 
—Tant p i s . . . il ne saura me trouver 

belle ! 
— E t si je dis qu'il est laid ? . . . 
—Tant m i e u x . . . il me trouvera sédui­

sante ! 
— E t s'il te trouve séduisante ? interrogea 

encore John Aikins en tirant fortement ses 
favoris roux et en lorgnant sa fille d'un re­
gard perplexe et inquiet. 

—Je l'aborderai plus faci lement . . . sourit 
Miss Tracey. 

—Ah ! diable, s'écria le tavernier avec une 
sorte d'ahurissement, oublies-tu déjà le ne­
veu de Lymburner, J im Rowley ? 

—Mais n o n . . . vous ne me comprenez 
pas ! fit avec une moue d'impatience la jeune 
fille qui secoua les boucles rousses de ses che­
veux. 

—Explique- toi . . . for King's sake ! 
—Lymburner ne vous a-t-il pas informé 

que j 'étais chargée de remettre au major Lu­
canius le plan militaire préparé par J im ? 

—Le p l a n . . . le militaire de quoi ? 
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—Ile ! . . . le plan de la ville de Québec ! 
Quel autre plan voulez-vous que ce soit ? 

—Ah ! c'est juste ! 
—Comprenez-vous ? 
— N o n . . . parce que je croyais que Lym-

burner lui-même voulait se charger de cette 
mission délicate et périlleuse. 

—Eh bien ! il a pensé qu'elle était trop 
périlleuse, sinon trop délicate ! se mit à rire 
Miss Traeey. 

—Vas-tu m'apprendre, demanda avec un 
regard sévère John Aikins, que Lymburner 
t 'aurait chargée de cette mission importan­
te ? 

—Ne comprenez-vous pas, père, qu'il a 
ici des afl'aircs qu'il ne saurait compromet­
tre ? 

— E t toi ? . . . fit avec étonnement Aikins. 
—C'est moi qui me suis offerte pour le 

remplacer. 
—Oh ! good lleavens ! qu'est-ce que tu 

me dis là ! s'écria avec un geste furieux le 
tavernier. 

Disons que le tavernier adorait sa fille, et 
que pour rien au monde il ne l'eût voulu 
exposer à quelque danger. 

Miss Traeey, qui connaissait le caractère 
de son père comme son amour paternel pour 
elle, s'empressa de répliquer en flattant les 
favoris de John Aikins : 

—Poor old dad ! comprenez donc qu'une 
femme passe toujours là où ne sauraient pas­
ser cent hommes . . . et cent hommes bien 
armés encore ! On ne se méfie jamais d'une 
femme, encore moins d'une jeune fille dont 
la réputation est excellente et qui se trouve 
être de bonne famille. 

— -Telle Miss Traeey A i k i n s ! . . . sourit 
avec orgueil le tavernier, qui aimait se dire 
issu d'une excellente famille, laquelle avait 
occupé de très hautes charges en Angleterre, 
au temps des premiers Tudor, ce que nous 
ne pouvons lui dénier, et qui se gourmait 
terriblement à s'entendre appeler "gros com­
me le bras" Sir John ! 

—Oui, père, telle Miss Traeey ! répliqua 
la jeune fille en redressant la tête avec une 
certaine vanité. 

—Well, Traeey, here's to your luek ! 
John Aikins avala à longs traits un se­

cond bock de bière. 
— E t puis, reprit Miss Traeey, ne puis-je 

contribuer selon mes aptitudes et mes capa­
cités à la victoire des Américains ? 

—Certes, certes, admit le tavernier, en re­
gardant sa fille avec admiration. 

—Car, la victoire des Américains, ne l'ou­

bliez pas, sera en même temps notre victoire 
à nous ! 

— S û r e . . . s û r e . . . Traeey. Mais il fau­
dra être prudente ! 

—Fiez-vous à moi, old dad ! 
—Les portes de la ville sont bien gardées, 

insista John Aikins. 
—Je les ferai ouvrir. 
—Ce n'est pas facile de les ouvrir autant 

que de le dire ! 
—Je trouverai bien le moyen. Comme je 

vous l'ai dit, là où ne passerait pas l'homme 
le plus audacieux, le plus adroit, une jeune 
fille comme moi se glissera comme une ombre 
insaisissable. Mais tenez, voici justement 
Mr. Lymburner ! 

Un personnage dépassant l'âge mûr, de 
haute taille, portant de longs favoris gris, et 
tout vêtu de noir, accourait essoufflé et cri­
ant : 

—Ho ! John ho ! John savez-
vous savez-vous "the good news ? " 

Le personnage se laissa choir sur un siège 
près de la table à laquelle s'accoudait John 
Aikins. 

Celui-ci se mit à rire. 
—La nouvelle vous a surpris, hein, Lym­

burner ? 
—By the good Lord ! j 'a i failli en mou­

r i r . . . mais en mourir de joie ! Damned 
Arnold ! . . . Je le croyais encore à cent 
lieues, et je le maudissais de ne pas arriver 
alors que la ville pouvait être prise d'une 
seule m a i n . . . 

—Hein ! d'une seule main ! s'écria Ai­
kins avec étonnement. 

—Eh, oui, tandis que Carleton est à Mont­
réal où il se fera manger tout cru par le 
général Montgomery. 

—Ho ! ho ! t r u c . . . indeed ! s'écria le 
tavernier. 

—Ah ! ce que je l'ai maudit ce damned 
Arnold ! reprit Lymburner avec une joie 
exaltée. Mais enf in . . . 

I l s'interrompit pour tirer une tabatière 
en argent et pour y prendre une pincée énor­
me de tabac qu'il aspira violemment; puis 
il essuya vivement ses narines avec un mou­
choir à carreaux gris et noirs. 

—Mais enfin il est là ! fit avec triomphe 
John Aikins. 

— O u i . . . mais nous ne sommes guère 
avancés, répliqua Lymburner en fronçant les 
sourcils avec perplexité : mon gueux de ne­
veu qui est allé à Montréal avec Carleton ! . . . 

—Pourquoi est-il allé à Montréal avec Car­
leton ? interrogea naïvement Aikins. 
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—Il a bien été forcé, good Lord ! Pou­
vait-il refuser, comme ingénieur militaire, de 
suivre son général ? 

—Vous avez raison, Lyrnburner. Mais 
rien ne peut empêcher Arnold durant ce 
temps de faire ses petites affaires ! 

—Non ? . . . vous pensez ? . . . mais le plan 
de la ville ! . . . 

—Au f a i t . . . 'le plan ! 
—Le maudit plan ! s'écria Lyrnburner 

avec une sourde fureur. Ce maudit plan 
qu'avant de partir J im a caché je ne sais 
o ù . . . et que je ne pourrai faire parvenir à 
Arnold ! . . . Danined Arnold ! . . . Mais ce 
plan je l ' aura i . . . je le t rouverai . . . Arnold 
l ' au ra . . . sinon j'ouvrirai cle mes propres 
mains les portes de la cité h Arno ld . . . dam­
ned Arnold ! . . . Ho ! . . . ce p l a n . . . , 

—Good afternoon, gentlemen ! salua sou­
dain une voix sonore et hardie. 

Un jeune homme de haute taille et de très 
bonne mine, portant l'uniforme de lieutenant 
des milices, apparaissait dans la taverne, et 
il sembla à Lyrnburner que ce jeune homme 
était là et les avait écoutés depuis cinq mi­
nutes au moins. 

Le tavernier, le marchand et la jeune fille, 
s'étaient lovés on sursaut pour demeurer un 
moment inquiets et confus devant ,1e nouveau 
venu qui avait à ses lèvres minces un sourire 
sans signification. Mais Lyrnburner parais­
sait épouvanté, parce qu'il redoutait que ses 
dernières paroles n'eussent été entendues de 
ce jeune homme dont il se défiait. 

Mais aussitôt la jeune fille sauvait la si­
tuation en s'écriant avec le plus pur accent 
français : 

— H o ! . . . monsieur le lieutenant Lam­
bert ! . . . venez vous asseoir, monsieur Lam­
bert ! 
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s'inclinant avec une belle courtoisie, j 'ai bien 
l 'honneur. . . 

—-Que vais-jo vous servir, monsieur Lam­
b e r t ? demanda la jeune fille en conduisant 
le lieutenant à une table retirée, placée près 
d'une croisée regardant sur la ruelle aux 
rats. 

Et la jeune fille, tout en essuyant la table 
avec lë coin de son tablier, mettait sur ses 
lèvres roses un sourire très accueillant. 

— M i s s Tracey, répondit le lieutenant 
Lambert, j 'ai soif . . . et je boirai avidement 
votre meilleure bière. Oh ! mais, Miss Tra­
cey, ajouta vivement Lambert en prenant 
une main de la jeune fille, comme pour l'em­
pêcher cle s'éloigner de suite, j'allais oublier 

de vous demander si vous avez appris cette 
nouvelle ou cette rumeur qui circule depuis 
deux heures par les rues de la ville ? 

—Vous voulez parler de l'arrivée des trou­
pes du colonel Arnold ? 

— O u i . . . mais il y a aussi une autre ru­
meur qui vient d'éclore, et de celle-là, je 
parie, vous ne savez rien. 

—Non ? . . . Eh bien ! contez-moi ce que 
dit. cette rumeur. 

Lambert se mit à parler bas à la jeune 
fille, après avoir jeté un rapide coup d'oeil 
du côté de John Aikins et de Lyrnburner 
qui. également, s'entretenaient à voix très 
basse. 

Lymburner s'était penché à l'oreille de 
Aikins pour demander, la voix tremblante 
d'émoi : 

—C'est Jean Lambert, ça ? . . . 
— O u i . . . sourit John Aikins, un gaillard 

qui n'a pas froid à l'oeil ! ' 
Pius bas et se penchant davantage, tandis 

que son regard s'illuminait cle lueurs fauves, 
Lyrnburner répliqua : 

--Mais on pourrait lui mettre froid au 
coeur ! 

—Pensez-vous ? fit John Aikins en fris­
sonnant. 

—S'il a entendu mes paroles, John, cet 
homme sera très dangereux. . . il est même 
très dangereux à l'heure qu'il est pour l'exé­
cution à bonne fin de nos projets et pour nos 
propres existences ! 

—Parce qu'il est dévoué à Carleton ? de­
manda naïvement Sir John. 

—Damned Carleton ! gronda Lymburner. 
E t que pariez-vous de dévouement de la part 
de cet homme à un général anglais ! Allons 
donc ! ce Lambert est un damned french-
man ! Les Français de ce pays, pas plus 
que ceux de l'autre, n'ont aucun dévouement 
pour les Anglais comme Carleton et comme 
nous ! 

—A la vérité, s'écria John Aikins, ce gar­
çon est excessivement dangereux ! 

•—Pour notre cause . . . oui. Mais il ser­
vira, l'imbécile, la cause de l'Angleterre 
avant celle des Américains ! 

—En ce cas, reprit John Aikins en étouf­
fant sa voix, si ce garçon a entendu vos pa­

roles il est plus que dangereux. . . 
—C'est un ennemi t e r r ib le . . . i l ' faudra 

s'en défaire au plus tôt ! 
— O u i . . . mais comment ? C'est un gail­

lard, comme vous le voyez ! 
—To hell ! . . . fit avec mépris Lymburner. 
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Nous avons parmi nos matelots des gaillards 
qui le valent bien ! . . . 

—Il faudra payer ces matelots, dit John 
Aikins avec une expression de visage qui si­
gnifiait clairement que ce n'était pas lui qui 
ferait les déboursés. 

—Je me chaTge des frais, répondit Lym-
burner. 

—Oa coûtera cher ! 
—Bah ! Sir John, vous pourrez arranger 

la chose, si vous voulez vous en donner la 
peine, pour moins de deux cents livres. 

—Deux cents livres. . . oui, à .peu près. 
—C'est convenu. 
—Well, Sir John, c'est bien entendu... 

je vais vous régler de suite ce compte de 
deux cents ilivres. Mais c'est cher.. . 

—Heu ! heu ! heu !. . . se mit à rire niai­
sement John Aikins, tandis que le marchand 
jetait sur la table une certaine quantité de 
pièces d'or qui allaient servir à l'assassinat 
de Jean Lambert qui, en train de causer avec 
Miss Tracey, était loin de se douter du com­
plot. 

Très satisfait, le gros marchand de la 
haute-ville but un large bock de bière, serra 
la main du tavernier avec un signe d'intelli­
gence et se retira, après avoir, en passant, 
ébauché une courte révérence à Miss Tracey. 

Celle-ci, tout en observant ce qui se passait 
et tout en rendant par un sourire la courtoi­
sie de Lymburner, ne perdait pas de son 
oreille attentive et effrayée à la fois les cho­
ses que lui confiait Jean Lambert. 

—Hélas, mademoiselle ! je m'étais tou­
jours douté que nous avions des traîtres par­
mi notre population. Voyez-vous, ce plan 
qui a été vendu aux Américains... 

—Mais êtes-vous bien sûr ? interrogea la 
jeune fille, qui ne pouvait comprendre com­
ment ce plan qu'elle devait livrer elle-même 
avait déjà passé aux mains du colonel Ar­
nold. 

—Je ne sais rien autre que la nrmeur qui 
circule, comme je vous l'ai dit. 

—Oh ! mais ce n'est qu'une rumeur ! fit 
avec dédain la fille du tavernier. 

—Quand il y a fumée, mademoiselle, il y 
a nécessairement feu ! 

—A qui le dites-vous... Mais si la chose 
était vraie, ce serait abominable ! s'éeria-t-
elle avec une feinte colère. 

—Abominable ! . . . C'est indigne, Miss 
Tracey ! C'est d'une lâcheté... Oh ! mais, 
gare aux traîtres, gronda Lambert ! Aussi, 
dès que Carleton sera arrivé... 

,—Mais s'il était trop tard ? . . . 

—Il ne sera jamais trop tard. Miss Tra­
cey, ajouta Lambert avec un accent énergi­
que et convaincu, jamais, entendez-vous, en 
dépit de tous îles traîtres, malgré tous les lâ­
ches que renferme notre ville, jamais ni Ar­
nold ni Moivtgomery n'entreront dans Qué­
bec ! 

—Je veux bien vous croire, monsieur 
Lambert. Mais s'ils ont en mains des plans 
de nos fortifications et de nos défenses... 

—Même avec de telles clefs, Miss Tracey, 
ils n'entreront pas ! Oh ! je ne conteste pas 
que ces clefs sont pour eux un bel avantage 
contre nous. Mais je pense que ces clefs ne 
tourneront pas dans la serrure ! 

—Je le souhaite ! Oh ! ces Américains, 
fit avec une moue de mépris la jeune fi|lle... 
Mais nous. . . nous sommes de vrais sujets 
du roi George ! 

Lambert, qui de temps à autre jetait par 
la croisée un regard distrait, vit passer de­
vant la taverne une jeune fille, avec un panier 
au bras. Cette jeune fille, après avoir dé­
passé un peu la taverne, enfila une ruelle-
transversale qui communiquait avec la rue 
Champlain. 

—Oh ! pardon, Miss Tracey, fit tout à coup 
Lambert en se levant. J'oublie une com­
mission importante que j'ai à faire au capi­
taine Dumas. Au revoir, Miss Tracey ! . . . 

—Votre bock de bière ? . . . cria la jeune 
fille qui avait oublié de servir le lieutenant. 

—En repassant tout à l'heure, Miss Tra­
cey ! 

Lambert sortit rapidement de la taverne. 
La fille du tavernier alla coller son front 

contre une vitre de la croisée, et vit Lambert 
courir après une jeune fille qu'elle reconnut. 
Une excessive pâleur se répandit sur les 
traits de son visage, ses regards s'illuminè­
rent rapidement de lueurs farouches, ses lè­
vres se serrèrent et son sein parut se troubler 
fortement. 

•Puis elle murmura, d'une voix étouffée, 
comme si un sanglot eût serré sa gorge : 

—Oh ! c'est celle-là qu'il aime ! . . . 
Elle s'écarta de la fenêtre avec un geste 

farouche... 

I I I - - ™ 7 7 ~ ^ . . • 

CECILE L4^BAÎ5" 

—Cécile ! appela ;Iw'rribert ^ w ë s avôirr 
quitté la taverne. >t ~~ ; ~yf^ " 3 

La jeune fille ne parui'pas ent&ïirïre. LV/ 
voix de Jean Lambert'; a w t été étouffée jpgfi-
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tes bruits divers de la rue Champlain, sur 
laquelle circulaient toutes espèces de véhicu­
les qui cahotaient terriblement sur le pavé 
raboteux, et de laquelle partaient quantité de 
rumeurs qui devenaient de moment en mo­
ment des clameurs. 

—Cécile ! appela plus fort Lambert qui se 
mit à courir. 

Cette fois la jeune fille s'arrêta net, se re­
tourna, vit le lieutenant et sourit. 

—Est-ce toi qui m'appelles, Jean ? 
—Ah ! Cécile, à te voir aller, on penserait 

que tu as des ailes ! 
—Je suis pressée, Jean ! 
—Je le vois bien. Où vas-tu ainsi ? 
—Chez Jauret, l'épicier. 
—Je t'accompagne, si tu veux ? 
—Tu n'es donc pas de service aujourd'hui ? 
—Oui, mais Dumas m'a chargé d'une mis­

sion très importante à accomplir... 
—En courant après les filles qui passent ? 

se mit à rire la jolie petite blonde. 
—Justement. Mais avoue qu'il n'y a pas 

grand mal à courir après celle qui a accepté 
d'être bientôt notre p'tite femme ! 

—Ah ! cher J e a n . . . je vois bien que tu 
sais entendre le badinage. 

Et se mettant à rire tous deux, ils pour­
suivirent leur chemin vers la rue Champlain. 

Avant d'aller plus loin il importe que nous 
présentions à notre lecteur ces deux héros de 
notre histoire. 

Jean Lambert était seul au monde depuis 
l'âge de dix ans. Un sacristain de Charles-
bourg s'était chargé de l'orphelin qui, à qua­
torze ans, fut envoyé à Montréal à l'école 
qu'y tenaient les Messieurs de Saint-Sulpice. 
Au moment où Lambert abandonnait l'école 
le sacristain mourut, et le jeune homme, qui 
venait d'atteindre 18 ans, se mit à faire tous 
les métiers. Un jour, il entra dans les mili­
ces où, s'étant fait remarquer de Carleton, il 
fut promu au grade de lieutenant. Lambert 
avait un très gros avantage : il avait eu la 
bonne fortune d'apprendre à Montréal la lan­
gue anglaise qu'il parlait presque à la per­
fection. Carleton le versa dans la compa­
gnie que commandait le capitaine Dumas, 
et bientôt^]? .capitaine et le lieutenant fu­
rent deux anlisintimes. Au contact d'Ale-

-instruit, Jean Lambert perfectionna son ins-
""truçtiott^fc agrandit 3e champ de ses eon-

: naissances <.. ïci,J nous prierons notre bon 
-lecteur de ne pas.-confonclre notre Alexandre 

Y 33amas avec ce .merveilleux conteur du 19e 

s iècle . . . Ah ! sapristi '. qu'avons-nous à par­
ler du 19e siècle, lorsque nous n'en sommes 
encore qu'au 18e ! . . . Pardon ! . . . nous re­
prenons. . . 

Dumas et Lambert étaient deux patriotes, 
deux coeurs sincèrement canadiens et sincè­
rement frauçais, qui préféraient vivre sous 
le régime anglais, c'est-à-dire chez eux, dans 
leur patrie, que sous le drapeau des Etats 
américains. Il est vrai de dire qu'un mo­
ment tous deux avaient été fort tentés par 
les promesses alléchantes du Congrès améri­
cain : de Dumas on aurait fait un colonel, 
alors qu'il n'était que capitaine ; de Lambert 
on aurait fait un capitaine, alors qu'il n'était 
que lieutenant ! Mais chez ces deux braves 
ça n'avait été qu'une passagère faiblesse. 

—Moi, je reste dans mon pays ! avait dé­
claré Lambert. 

—Moi aussi ! avait énergiquement répli­
qué Dumas. 

E t Lambert avait ajouté : 
—Avec les Anglais on pourra toujours finir 

par s'entendre, attendu qu'ils ne peuvent nier 
que nous sommes chez nous; au lieu que les 
autres, la première occasion venue ou à leur 
première fantaisie, pourront nous dire : "Ici 
nous sommes chez nous, et vous, vous êtes 
des é t rangers . . . pensez-y bien ! . . . " 

Lambert voyait plus clair que bien d'au­
tres de ses compatriotes. 

Depuis six mois il s'était fort épris d'une 
jolie petite blonde, toute menue, toute mi­
gnonne, une vraie petite-française qui n'ai­
mait ni les Anglais ni les Américains, mais 
qui adorait les gens de sa race. Ah ! que 
n'eût-elle fait pour son pays ! . . . Elle s'ap­
pelait Cécile Daurac. Elle était la fille d'un 
petit commerçant qui, comme tant d'autres, 
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sa patrie, et qui était mort de blessures re­
çues durant la campagne de 1759. Tout ce 
qu'il avait laissé à sa veuve et à sa fille, c'é­
tait un petit commerce de draps, de toiles, 
de velours, de dentelles, sur la rue Saint-
Pierre, commerce qu'avaient continué sa 
veuve et sa fille, mais qui ne rapportait guère 
A An 1 „ J 1 J „ 
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de la ville haute. Tout de même, ce com­
merce parvenait à faire vivoter les deux 
femmes. Leur boutique était une petite 
construction de pierre dans laquelle un logis 
convenable avait été aménagé. H faut dire 
que si le commerce allait, c'était dû à Cécile 
qui, jolie, accueillante, gaie, savait attirer 
maints jeunes hommes qui y venaient ache­
ter, par-ci par-là, quelques dentelles ou quel-
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ques velours pour leurs dulcinées. Quelques 
filles d'artisans y venaient aussi acheter des 
soies communes et à fort bon marché, ne 
jKjuvant se payer les soies luxueuses des 
grosses boutiques de la haute-ville. C'est là 
que Jean Lambert avait connu la petite blon­
de et c'est là qu'il l'avait, un jour, fiancée. 

Lambert avait vingt-six ans, Cécile, dix-
neuf ans. Ils se trouvaient donc d'âges rai­
sonnables et équivalents. 

La seule chose qui clochait un peu, comme 
disaient certaines commères du voisinage, 
Lambert et Cécile n'étaient pas tout a fait 
assortis quant à la taille : car Cécile, de sa 
tête, n'arrivait pas à toucher l'épaule de son 
grand Jean. Mais c'est égal, c'étaient deux 
jeunesses qui pouvaient fort bien s'entendre 
et se prendre. 

—Ah ! mon pauvre Jean ! disait Cécile 
en cheminant, si tu savais comme la mère 
est dans les transes depuis ce m i d i . . . 

— A cause des Américains qu'on dit en 
arrière de Lévis ? 

—Tout juste. Elle s'attend qu'on va être 
bombardés dès la nuit prochaine, et elle a 
commencé à emménager les marchandises 
dans la cave. 

—Elle se presse bien. 
—C'est ce que je lui ai d i t . . . mais elle 

ne veut rien entendre. " I l ne faut pas pren­
dre de risques, m'a-t-elle dit, les boulets peu­
vent commencer à pleuvoir avant la nuit ! 
Ah ! ces gueux d'Américains... ne pou­
vaient-ils rester chez eux ! . . . " 

Et Cécile en riant très fort, ajouta : 
—Jean, c'est vraiment très drôle de l'en­

tendre ! 
—Et tu ris de cela, toi ? sourit Jean Lam­

bert. 
—Bon, penses-tu, mon grand, que je vais 

me mettre à pleurer ? Tu sais bien, puisque 
tu prétends me connaître, que l'arrivée de 
ces Américains ne m'effraye pas le moins du 
monde. Et veux-tu savoir autre chose ? 

-—Voyons ! 
—J'irais à tes côtés derrière les barricades. 
—Quand les Américains seront de l'autre 

côté ? 
—Quelle sotte question ! se fâcha Cécile. 

On sait b ien. . . quand les Américains y se­
ront ! 

—Petite folle ! qu'est-ce que tu y ferais ? 
—Oh ! peu de chose, je sais bien. Tout 

de même, j'aurais toujours le plaisir de me 
faire tuer pour mon pays ! 

—Brave petite fille ! fit Lambert avec ad­
miration. 

—Ensuite, mon Jean, je ne suis pas une 
petite tille ! Et Cécile, avec une petite moue 
de défi, haussa sa tête à l'épaule de Lambert. 

—C'est bon, sourit Lambert, tu es une 
charmante petite femme, et je t'aime bien. 

—C'est vrai, au moins ? 
—C'est si vrai que je suis là, tu sais, et 

que je ne permettrai pas, lorsque les Améri­
cains. . . 

—Qu'est-ce que tu ne permettras pas ? 
—D'aller te fourrer le nez derrière les 

barricades. 
Cécile se mit à rire à pleine bouche. 
—Ensuite, ma mie, reprit Lambert très 

sérieux, tu ne seras pas même en ville lors­
que les Américains seront autour... s'ils y 
viennent jamais ! 

—Non ? . . . 
—J'irai, auparavant, vous conduire ta mè­

re et toi, à Charlesbourg, dans la petite mai­
son que m'a léguée le père Dussaut. 

— L e vieux sacristain ? 
—Oui. C'est tout ce que je possède, avec 

le petit lopin de terre qui y est attenant,, 
mais c'est à toi comme à moi, tu sais ? Et. 
comme tu le vois d'ici, cette petite propriété 
te deviendra utile. 

—Mais je n'irai pas ! 
—Non ? . . . 
—Jamais ! 
—Tu vas Tester ici, même si des Améri­

cains assiègent la ville ? 
—J'y resterai sûrement ! 
—Tu veux donc te faire tuer à tout prix ? 
—Je veux voir ça. 
—Tu es folle ! 
—Mon père a vu le siège de 1759, et moi 

j'étais alors trop jeune; mais celui-ci, je 
veux le voir. 

—Mais observe que ton père y a reçu des 
blessures qui lui ont été fatales. 

—Qu'est-ce que cela prouve ? Suis-je 
morte, moi ? Ma mère est-elle morte ? . . . 
Et pourtant ma mère s'en souvient et elle me 
dit souvent que ce n'était pas drôle ! Tout 
flambait à la haute-ville... ici tout s'écrou­
lait sous les boulets des Anglais. I l y avait 
des navires droit en face de nous, et souvent 
les boulets, tirés trop bas, ricochaient contre 
le cap et tombaient sur les toits des maisons. 

—Aussi, avez-vous passé proche de la 
mort ! . . . 

—Deux boulets seulement ont défoncé le 
toit de notre maison.. . Fous étions dans la 
cave . . . Oh ! je ne m'en rappelle pas beau­
coup, je n'avais que quatre ans. Mais ma 
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mère, je te le répète, n'a pas oublié ce temps-
l à ! . . . 

La jeune fille s'interrompit nettement pour 
dire : 

—Bon voici l 'épicier.. . tu m'attends ? 
—Oui. J 'ai quelque chose à te dire. 
—C'est b o n . . . je ne serai pas longtemps. 
Cécile revint au bout de dix minutes, tou­

jours avec son panier qui, cette fois, avait 
une apparence plus lourde. 

—.Je me charge du panier, dit Lambert. 
—Il est joliment lourd, en effet. Prends, 

mon J e a n . . . merci ! 
—Et l'on prend le chemin de chez-vous ? 

demanda le jaune homme. 
—Oui. Et toi, ce que tu avais à me di­

re ? . . . 
Ils marchaient maintenant sur la rue 

Ohamplain, remplie de charrettes de paysans 
tirées cahin-caha par le pas lent et lourd des 
boeufs. Et de toutes parts se serraient des 
artisans par groupes compacts, des miliciens, 
des matelots. On y discutait à tue-tête, on 
jurait, on hur la i t . . . d'immenses éclats de 
rire parfois dominaient tous les bruits. Des 
gamins et des fillettes, pieds nus, le visage 
barbouillé, les cheveux au vent, couraient au 
travers de ces groupes, en «'interpellant ou 
en riant. Des petits canadiens jetaient des 
pierres à des petits anglais qui avaient nar­
gué les premiers. Des commères, les poings 
sur les hanches, écoutaient leurs hommes qui 
commentaient l'arrivée des Américains; et, 
parfois, vers les hauteurs de Lévis elles lan­
çaient un regard farouche et défiant. 

Lambert et Cécile franchissaient ces grou­
pes animés. Là, on s'écartait poliment et 
respectueusement pour leur livrer passage, 
car la taille de Lambert imposait. Ici, il 
fallait jouer un peu des coudés, lorsque les 
groupes se trouvaient pris par surprise ; mais 
dès qu'on apercevait Lambert et Cécile, un 
passage se faisait et le couple poursuivait son 
chemin vers la rue Saint-Pierre. Mais le 
plus souvent, îles paroles s'arrêtaient sur le 
bord des lèvres, les gens s'effaçaient, et des 
regards admiratifs se posaient sur Cécile. 
Là où la'taille de Lambert n'eut pas prévalu, 
c'eût été le charme de la jeune fille. Elle 
était si attrayante avec ses lèvres rouges qui 
riaient sans cesse, ses beaux yeux bjleus, 
presque noirs, son air mignon qui plaisait à 
ce point de faire faire des révérences. 

La lourde masse de ses cheveux blonds 
étaient emprisonnés sous un petit chapeau 
de velours bleu agrémenté- d'une plume blan­
che qui flottait au vent. Sur ses épaules 

était jetée une mante de fourrure, dont le 
collet relevé montait jusqu'à ses oreilles, de 
sorte qu'on ne découvrait tout au plus qu'un 
minois mutin et rieur. Elle tenait le bras 
du l ieutenant . . . elle s'y accrochait avec une 
grâce charmante. 

—Voyons ton quelque chose ! répéta-t-
eile. Puis elle demanda tout à coup : — 
Mais qu'ont donc à me reluquer ainsi tous ces 
gens que nous croisons ? Mon nez est-il sale, 
Jean ? 

—Mais n o n . . . il est rouge ! 
—-Rouge... dis-tu ? Horreur !. . . 
Elle se mit à rire, découvrant entre ses lè­

vres rouges des dents aiguës et éclatantes 
d'une blancheur humide. 

—C'est le froid, vraiment, ajouta-t-elle, 
qui met ainsi mon nez rouge . . . i l ne fait 
pas chaud ! 

Disons que, en dépit du grand soleil qui 
tombait obliquement sur la cité, l'air était 
un peu vif à cause d'une brise du nord-est. 
Ah ! c'est que l'hiver vient vite en ce. pays 
de l'Amérique septentrionale, et souvent il 
est assez rude. Cet hiver-là, îles Américains 
allaient en faire l'expérience. 

Enfin, Jean Lambert confia à Cécile ce 
qu'il avait à lui dire. 

—Cécile, fit-il en baissant la voix, j ' a i 
découvert un complot tramé pour la perte de 
notre ville. 

—Hein ! . . . un complot ! s'écria Cécile 
avec effroi. Mais par qui tramé ? 

—Eh ! mon D i e u . . . par des Anglais 
donc ! Il n'y a que des Anglais, quoi qu'on 
dise de nous, Canadiens, pour vendre leur 
pays et leur roi ! 

—Mais c'est affreux ! Et ces Angla i s . . . 
les connais-tu ? 

—C'est le hasard, ou plutôt la sainte Pro­
vidence qui m'a fait saisir cette trame. E t 
j 'en suis content, car nous allons pouvoir 
prendre nos précautions. Un homme averti, 
comme tu sais, en vaut deux ! 

—Et puis après ? demanda Cécile, curieu­
se. 

—Après . . . Ah ! tu veux savoir comment 
j ' a i découvert le complot ? 

—Oui. 
—Et où ? 
—Sans doute. 
—A la taverne de John Aikins. 
—Mais c'est un bon anglais que ce taver-

nier de la Taverne du Diable ! fit-Cécile'avec 
stupeur. .• 

: —Excellent. ' . . ainsi que Miss Tracey. 
—Ah, bah ! il ne manquerait "plus que 
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cotte Miss Tracey, qui ne jure que par le roi 
George ! 

—Tu vois qu'il importe de se méfier des 
gens ; ce sont toujours ceux-là ! Mais il y a 
encore le gros confrère de là-haut ! 

—Que veux-tu dire ? 
—Eh quoi ? Tu ne connais plus l 'ami. . . 

cet excellent ami de Sir John ? 
—Hein ! Tu ne veux pas dire Lymbur-

ncr ? Non. . . ce n'est pas possible ! 
—Au contraire, tu sais bien que c'est pos­

sible, puisque ce sont toujours ceux-là ! 
—Oui, oui, tu as raison, mon Jean ! Et 

tu as découvert... quoi ? 
—Ecoute ceci d'abord : tu connais le ne­

veu de Lymburner ? 
—Jim Rowley, oui. 
—Et tu sais qu'il est ingénieur militaire ? 
—Qu'a-t-il fait ? 
—Pas grand'chose... un plan de nos dé­

fenses qui va être remis, donné, vendu, enfin, 
que sais-je ? aux Américains. 

—Ah ! quels traîtres ! gronda Cécile. 
Mais nous ne laisserons pas s'accomplir une 
telle horreur ? 

—Pas du tout. Aussi allons-nous, Dumas 
et moi, prendre des mesures. Ah ! si Carie-
ton était ici, j'irais de suite dénoncer ces 
maudits traîtres ! 

—Mais Carleton n'y est pas ! 
—Et sais-tu une autre chose, Cécile ? 
—Parle, Jean, tu m'intéresses comme ja­

mais ! 
—Miss Tracey est mêlée à l'affaire... 
— N o n . . . tu ne me dis pas ! 
—Et ce n'est pas pour jouer un rôle se­

condaire. . . car elle a du nez ! 
—Mais j'en ai aussi ! 
—Toi ? fit avec étonnement Lambert. 
—Certes. Si Miss Tracey est là-dedans, 

je veux en être aussi, ça sera plus drôle ! 
—Oh ! pour y être, elle y est certaine­

ment, car j'en suis sûr. Car je penche à 
croire que c'est elle qui sera chargée de livrer 
le plan en question. Comme tu sais, on ne 
se méfie jamais d'une jeune fille qui a un 
certain air ! 

—Oh ! oui, je sais, J e a n . . . oh ! je sais 
bien t rop . . . Et quand je pense à cette Miss 
Tracey qui se moque de moi, lorsque je passe 
devant sa Taverne du Diable ! 

—E'Ue se moque de toi ? . . . 
— 0 mon Dieu ! pour rien ! . . . Tu con­

nais l'histoire ? . . . Elle n'aime pas beaucoup 
Rowley à qui elle est fiancée, paraît-il; mais 
par contre elle est folle de ta personne ! 

Lambert se mit à rire. 

—Ris si tu veux, mais c'est le cas de le 
dire : elle t'aime à :1a folie ! Il n'y a qu'une 
femme pour savoir défricher ce qui s'agite 
derrière la tête d'une autre femme ! 

—Je te crois, Cécile. 
—Donc Miss Tracey n'aime pas Rowley, 

elle t 'aime.. . Et Rowley, sais-tu qui il ai­
me ? 

—Parbleu ! Miss Tracey, c'est tout clair ! 
—Ah ! mon pauvre Jean, ce que tu as le 

nez court ! . . . Mais non, Rowley n'aime pas 
du tout Miss Tracey, pas le moindrement ! 

—Ali ! bah ! tu ne vas pas me dire que 
c'est toi qu'il aime ? 

—C'est bien ce que je veux te dire ! se 
mit à rire Cécile. 

—Au fait, je me rappelle certaines atten­
tions de ce major anglais . . . Mais j'étais 
bien loin de me douter. . . 

—Oh ! il y a longtemps que je vois ça ! 
Alors, tu devines la jalousie de Miss Tracey, 
pour ne pas parler de la jalousie du major. 
Miss Tracey, elle, voudrait que j'aime son 
major, que je te donne un bon congé en 
t'envoyant à elle ! Comprends-tu ? 

—Oui, o u i . . . mais ma petite Cécile n'est 
pas disposée, je pense bien, à me donner ce 
congé que je ne demande pas, du reste ! 

—Loin de là; mais j'aggrave la jalousie 
de Miss Tracey. Or, figure-toi qu'un jour — 
il y a bien trois mois de cela — elle est ve­
nue à notre boutique pour acheter une verge 
de soie rose. Je lui montre un échantillon. 
Elle chiffonne la soie pendant un moment 
avec une moue mécontente, puis me dit avec 
avec mépris : —•• "Ce n'est pas de la soie, 
ça ! " Puis elle me flanque l'échantillon-à 
la tête, et s'en va. 

Mais elle n'était pas encore sortie que je 
rétorquai vivement : 

— 0 mon Dieu ! il me semble que cette 
soie convient pas mal à la fille d'un taver-
nier ! Vous n'allez pas vous penser, j'espè­
re, la fille d'un lord ? . . . 

Elle bondit jusqu'à moi et me cria avec 
fureur : 

—Et toi, petite poupée insignifiante, tu 
n'es que la fille d'un petit boutiquier ! 

Je riposte encore : 
—Au fait, mon père n'avait pas l'honneur 

de s'appeler "Sir John !" 
Alors, oubliant qu'elle savait parler fran­

çais, elle se mit à rugir en anglais : 
—Stupid g ix l . . . stupid girl ! . . . 
Elle 's'en alla comme un ouragan. Moi, 

j'éclatai de rire. A la porte, il y avait des 
badauds qui riaient avec moi. Ah ! si tu 
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l'avais vue, cette Miss T raeey . . . c'était une 
furie, et un moment j 'ai craint qu'elle ne 
mourût de rage. Depuis ce jour, lorsqu'elle 
me voit passer devant la taverne — et exprès 
pour la narguer je suis toujours ce chemin 
pour aller aux provisions — elle se moque 
de moi. Elle imite mon rire, mes gestes, 
ma démarche . . . elle singe tout mon moi en 
faisant entendre de grands éclats de rire. 
Mais tu comprends (pie <ja ne me fait pas 
grand mal ! . . . Oh ! la Miss T r a e e y . . . Eh 
hien ! et-oute, Jean : si elle ose se mêler de 
politique, je m'en mêle aussi, et nous allons 
rire, je te le promets ! 

A cet instant une voix mâle prononça : 
—Lieutenant Lambert ! . . . Ah ! pardon, 

mademoiselle Céci le . . . 
Les deux amants s'arrêtèrent devant ila 

silhouette immobile d'un capitaine de mili­
ce. 

—Salut à toi, capitaine ! dit Lambert. 
Cet homme, c'était le capitaine Dumas. 
—Mon ami, reprit le capitaine, sois aux 

casernes le plus tôt possible, il y a matière 
grave ! 

—C'est compris, capitaine. J e reconduis 
Cécile, et je te rejoins ! 

La jeune fille sourit gracieusement au ca­
pitaine, et toujours au bras de Jean Lambert 
poursuivit, sa route vers son domicile. 

Et lorsque Jean Lambert et Cécile Daurac 
se séparèrent dix minutes après, ils se dirent 
à voix basse : 

—A ce soir ! . . . 

IV 

LE GUET-APENS 

I * capitaine Alexandre Dumas était un 
colosse qui, comme son ami et subordonné 
Jean Lambert, n'avait pas froid aux yeux. 
S'il n'était pas de taille plus élevée que 
Jean Lambert, il était plus gros et doué 
d'une force herculéenne. On disait que sa 
poigne était un étau. Dumas était un autre 
do ces rares Canadiens qui, à cette époque, 
parlaient merveilleusement l'anglais. Cela 
l'avait aidé à monter en grade, et à. cause de 
sa force, son sang-froid, son courage, Cafle-
ton lui avait donné un détachement composé 
de miliciens canadiens et de matelots an­
glais. Ceux-ci, pour la plupart, étaient des 
insubordonnés, ivrognes, coureurs, impossi­
bles de contrôle. Mais Dumas y avait mis 
la main ; et pour seconder le capitaine, Car-

leton avait pensé que Jean Lambert lui se­
rait un adjoint utile. Naturellement, dans 
les commencements les matelots n'avaient 
guère trouvé de Unir goût, de se voir comman­
dés pur des "f renohy". . . c'était pour eux 
une grave humiliation. Ils étaient au nom­
bre de cent vingt-cinq, tous de rudes gail­
lards qui ne redoutaient ni dieu ni diable. 
Ils se mutinèrent et tentèrent d'entraîner à 
leur suite les miliciens canadiens qui étaient 
une centaine. Les Canadiens ne bronchèrent 
pas. Les matelots lotir jurèrent haine et 
vengeance, et ils abandonnèrent les rangs 
durant une absence du capitaine et du lieu­
tenant. 

Ceci se passait un après-midi de septem­
bre de cette même année 1775. Les matelots 
se rendirent en corps à la Taverne du Diable 
où ils s'enivrèrent à qui mieux mieux, jurant 
de tuer et de réduire en poussière tous les 
"damned frenchmen" de la colonie. 

Mais le lendemain, tête lourde, langue 
pendante, ils rappliquèrent piteusement à la 
caserne. Dumas était là. 

11 fit sonner l'appel. 
Les rangs se formèrent : les matelots d'un 

côté, les miliciens de l'autre. 
Dumas ordonna aux matelots de poser 

leurs fusils en pyramides. Malades d'alcool 
et croyant que le capitaine voulait leur don­
ner un congé, ils obéirent. Alors Dumas 
commanda il ses miliciens de mettre en joue 
les matelots. Ceux-ci pâlirent et chancelè­
rent, non d'ébriété cette fois, mais d'épou­
vante. 

Ils demandèrent g r â c e . . . 
—C'est bon ! dit Dumas. Je vous par­

donne pour cette fois; mais gare ! si ça re­
commence ! 

Ce fut f i n i . . . mais de ce jour quelle dent, 
tout de même, ne gardèrent-ils pas à ce 
"chien de canadien ! " 

Puis Lambert vint un jour prendre la pla­
ce d'un lieutenant anglais. 

Les matelots voulurent se moquer de ce 
nouveau venu. 

Froidement Lambert arma un pistolet et 
commanda d'une voix impérative : 

—Fermez les yeux ! . . . 
Les matelots obé i ren t . . . la voix du lieu­

tenant, le ton, le geste surtout, les avaient 
subjugués. 

—C'est bien, dit Lambert, sur un ton 
concentré. Si ça recommence, ceci veut dire 
que je vous envoie chez le diable l 'un après 
l 'autre. 

E t cela avait suffi. M a i s . . . contre Lam-
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bort co fut une autre dont non moins terri­
ble que les matelots gardèrent. 

—On ve r ra . . . se dirent-ils ! 
Pourtant, ils se liront au régime et fini­

rent par apprécier justement les bonnes na­
tures de ces deux Canadiens (|tii les comman­
daient. 1^' ressentiment s'en alla, la disci­
pline se rétablit, la rancune s 'é teigni t . . . 
t'arleton avait eu raison : les matelote étaient 
bien domptés, et il n'avait suffi que d'un 
geste», que d'une parole. Seulement, parmi 
la bande il se trouvait quelques esprits plus 
tenaces, plus rancuniers, qui, sans haïr au 
sens propre du mot Lambert ou Dumas, ne 
les tenaient pas en odeur d'estime, comme 
on va le voir. 

Disons ici que la discipline accordait des 
permissions tous les «ipres-midi de une heure 
A quatre heures, mais a quatre heures préci­
ses il fallait se rapporter à la caserne. 

Or, à quatre heures, ce jour-la, — et c'é­
tait juste au moment où Jean Lambert et 
Cécile Daurac quittaient l'épicier de la rue 
Champlain — le détachement rappliqua à 
la caserne, mais sur le nombre des matelots 
six manquaient à l'appel. 

Dans les circonstances aggravées par l'ap­
proche des soldats américains, Dumas trouva 
la chose singulière. I l résolut de faire en­
quête immédiatement. Ayant de la caserne 
aperçu Lambert en compagnie do Cécile, il 
part i t à leur suite pour consulter le lieute­
nant sur l'incident. 

Lambert était donc venu rejoindre Dumas 
à la caserne de la rue Champlain. 

—Oui, c'est étrange, admit île lieutenant, 
après que le capitaine lui eut appris l'ab­
sence des six matelots; et ce sont les têtes 
les plus turbulentes et les plus dangereuses 
qui manquent. As-tu interrogé de leurs ca­
marades ? 

—Us ne savent r i e n . . . ou ne veulent rien 
dire. 

—Veux-tu que j 'aille m'enquérir dans les 
cabarets, sans faire mine de rien ? 

—C'est ce que je voulais te demander. 
Autre chose, ajouta Dumas : ce soir, à dix 
heures, il y a conseil des officiers actuelle­
ment h Québec, et l'on m'a demandé d'y être 
présent et de t'y emmener. 

—C'est un honneur ! sourit narquoise-
ment Lambert. Car, jamais, disons-le, les 
Canadiens n'étaient admis au conseil des 
officiers. 

— J e sais la cause de cet honneur, répli­
qua Dumas : on désire savoir, devant le dan­

ger qui s'annonce, si l'on peut compter sur 
les citoyens canadiens de la ville. 

—Ah ! ah ! fit Lambert pensif. 
—Quel est ton avfs à ce sujet ? interrogea 

Dumas. 
— J e ne saurais me prononcer avec certi­

tude : les Canadiens, en général, me sem­
blent assez prendre cause pour l'Angleterre, 
c'est-à-dire leur pays. 

—C'est possible, répliqua Dumas, et nous 
verrons plus tard. 

—En attendant, reprit Lambert, je vais 
essaver de découvrir le gîte de nos six mate­
lots.' 

—Ainsi, tu viendras ce soir ? demanda le 
capitaine. 

—Oui, répondit I,ambert. 
Kt il s'en alla sur la rue Champlain, visi­

tant les tavernes, les auberges, les cabarets. 
11 parcourut toute la ville basse, puis toute 
la haute-ville, niais nulle part il ne .put re­
tracer les six matelots qu'il cherchait. Chose 
étrange, personne ne les avait vus. Que pou­
vaient-ils être devenus ? Lambert commen­
ça de penser que ces six matelots tramaient 
quelque chose en quoique cachette de la 
basse-ville.. . mais où ? 

A la venue du crépuscule Lambert reprit 
le chemin de la caserne pour rendre compte 
à Dumas de ses démarches. 

A quelques toises des casernes il fut ac­
costé par une fillette anglaise qui le regarda 
hardiment et lui demanda : 

—Vous êtes le lieutenant Lambert ? 
—Oui, répondit Lambert, surpris. 
—Voici pour vous, reprit la fillette. 
Vivement elle glissa dans les mains de 

Lambert un chiffon de papier et se sauva 
rapidement pour se perdre l 'instant d'après 
dans le dédale des ruelles adjacentes. 

Très étonné, Lambert déplia le papier et 
lut, avec non moins d'étonnement, ce qui 
suit : 

" J e me rappelle ce que vous m'avez conté 
"cet après-midi du complot de trahison. Par 
"un grand hasard j ' a i découvert quelque cho-
"se à ce sujet et je désire vous en faire part. 
" J e vous attendrai à huit heures sur la ruelle 
"aux rats, entre les deux premières barriè­
r e s . Ayez soin de vous habiller de façon à 
"ne pas être reconnu. Déchirez et brûlez ce 
" p a p i e r . . . TRACE Y". 

—Bonne Traccy ! murmura Lambert, il 
faut qu'elle m'aime véritablement — comme 
Cécile me J'a dit — pour qu'elle tente d'em-
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pêcher les complots de Lymburner et de son 
père ! Ah ! ce que peut l'amour ! . . . J 'au­
rais juré qu'elle eût été, la première à nous 
livrer aux Américains. . . et je constate 
qu'elle sera la première à nous défendre ! 
C'est du prodige ! Eh bien ! c'est entendu : 
avant d'aller au conseil, j ' i rai à ce rendez-
vous de Miss Tracey; et si messieurs les of­
ficiers anglais conservent des doutes ou se 
méfient de la loyauté de notre population 
canadienne, j 'aurai peut-être des surprises à 
leur donner. Allons ! maître Lymburner, te­
nez-vous bien, car vous êtes un ennemi . . . 
mais un ennemi plus dangereux que les 
Américains : eux ne se cachent pas, tandis 
que vous, vous vous dissimulez dans l'ombre 
pour frapper ! . . . 

Et Jean Lambert, avec un hochement de 
tête méprisant, poursuivit sa route vers la 
caserne. 

L'endroit assigné comme rendez-vous à 
Lambert par Traccy Aikins n'était pas un 
lieu on se fût aventuré, à la nuit, l'homme 
le plus brave : c'était un vrai coupe-gorge. 
E t c'était le trou le plus noir de la basse-
ville. 

Ce soir-là, pas une étoile ne jetait sur la 
terre le moindre éclat, le firmament était 
couvert d'épais nuages, et la ruelle aux rats, 
surtout en cette partie où s'élevaient les 
barrières, présentait une obscurité si dense 
qu'un chat ne s'y fût hasardé qu'à tâtons. 
Toute la ville, d'ailleurs, était plongée dans 
une épaisse noirceur. TJne ordonnance avait 
été rendue par les autorités militaires dé­
fendant d'allumer les réverbères de la ville, 
et enjoignant aux habitants de clore leurs 
volets dès le crépuscule, afin que nulle lu­
mière ne devînt une cible aux canons des 
Américains qui, de la rive sud du fleuve, 
pouvaient à tout instant bombarder la ville. 
Mais ces autorités militaires ne savaient pas 
que le colonel Arnold était dépouvu d'ar­
tillerie capable, de son point d'occupation, 
de causer des dommages à la cité de" Québec. 
N'importe ! la prudence commandait. I l 
fallait donc, ce soir-<là, pour se guider dans 
la ville, des yeux de c h a t . . . et encore ! E t 
cependant, malgré les ordonnances, on pou­
vait voir de temps à autre des ombres hu­
maines se glisser le long des rues à l'aide 
d'une lanterne dont on essayait d'atténuer 
l'éclat. 

Jean Lambert connaissait trop bien sa 

basse-ville pour songer à prendre une lan­
terne, et il se jeta dans la nuit noire comme 
en un rayonnement de jour. Il n'allait pas 
même à tâtons, mais il marchait d'un pas 
assuré de la rue Champlain à la ruelle aux 
rats et, de là, vers les barrières où il avait 
rendez-vous. A huit heures précises il était 
entre les deux barrières. Il s'était accoté 
contre le mur d'un hangar pour attendre 
Miss Traccy. I l avait franchi la barrière 
sans même secouer les chaînes qui, attachées 
à des pieux enfoncés dans le pavé, formaient 
un entre-croisement de mailles d'acier res­
semblant à une toile d'araignée. Et Jean 
Lambert, dans le silence lourd et noir qui 
l'environnait — silence que semblait rendre 
plus lourd et plus obscur la formidable mu­
raille du promontoire qui se dressait là de­
vant lui — attendit en laissant son oreille 
attentive à tous les bruits pouvant venir de 
la ruelle aux rats. 

Dix minutes s'écoulèrent. 
Et chose étrange, dans ce lieu inhabité, 

Lambert crut saisir, comme venant derrière 
lui, ou du hangar ou d'une masure voisine 
qui était déserte, le bruit d'un pas étouffé. 
11 colla son oreille contre le mur du han­
gar. . . mais il ne put percevoir aucun bruit. 

I l pensa : 
—Si Miss Tracey était là, quelque p a r t . . . 

Si elle m'at tendai t . . . Si elle n'avait pu dé­
celer ma présence " . . . 

Jean Lambert d'une voix étouffée appela : 
—Miss Tracey ! . . . Miss Tracey ! . . . 
Il écouta ardemment. 
Nulle voix ne répondit à la sienne. 
Et le silence qui continuait de régner avait 

quelque chose de sépulcral; l'endroit prenait 
un aspect funèbre. L'atmosphère y était ex­
cessivement froide, et elle devenait si lourde, 
à <la fin, qu'on aurait dit que le cap pesait 
dessus pour l'alourdir davantage. Malgré sa 
hrn.vmire_ J e a n Tiflmhorf Ari-rmivo n n -Priooi-m 

de vague malaise. 
Pour la première fois il eut le pressenti­

ment qu'on lui avait tendu un piège pour lui 
donner la mort, ou bien que Miss Tracey 
Aikins lui avait donné ce rendez-vous ex­
pressément pour se moquer de lui. E t si 
c'était un piège, pourquoi ceux qui lui en 
voulaient ne se présentaient-ils pas au ren­
dez-vous ? 

Lambert se mit à ricaner doucement et 
murmura : 

—Allons ! si, décidément, c'est une simple 
mystification de la part de Miss Tracey, je 
lui garde une revanche ! 
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Et Jean Lambert croyant vraiment, à la 
fin, qu'il avait été mystifié, résolut de re­
prendre le chemin de la caserne. I l marcha 
vers la première barrière, mais avant d'en 
faire l'escalade, il s'arrêta pour écouter un 
bruit qui venait de la ruelle aux rats. Qu'é­
tait-ce ? . . . 

Lambert, malgré toute son attention, ne 
pouvait percevoir autre chose qu'une sorte de 
frôlement contre le pavé de la ruelle. Mais 
ce frôlement venait dans sa direction. De 
toute la puissance de ses yeux il essaya do 
percer le voile noir qui s'étendait devant 
l u i . . . ce fut vain effort. Ses yeux se 
noyaient comme dans une vapeur d'encre. 
De nouveau il appliqua toute son attention 
à saisir d'autres bruits. Cette fois il crut 
saisir comme une respiration étouffée... 
comme plusieurs respirations qu'on cherchait 
à comprimer. E t le frôlement devenait plus 
dis t inct . . . c'étaient — il le remarqua et s'en 
convainquit cette fois — des pas étouffés... 
mais les pas de plusieurs personnes ! Et 
quoi ! . . . maintenant ! . . . ne venait-il pas 
de saisi r un murmure de voix humaines ? . . . 
Plus de doute ! . . . Et au même instant 
Lambert vit grouiller vaguement dans l'obs­
curité devant lui des ombres diffuses. I l 
crut même pouvoir les compter. . . q u a t r e . . . 
c i n q . . . six ! . . . 

Etonné, il se recula lentement pour aller 
s'accoter encore contre le mur du vieux han­
gar. 

Alors l'idée d'un piège qu'on lui avait 
tendu, lui revint à l'esprit. Et , pourtant, 
qui pouvait bien lui en vouloir ? . . . 

L'image des six matelots déserteurs trou­
bla légèrement son souvenir ! Mais ces ma­
telots avaient-ils pris d'eux-mêmes cette 
résolution de l'assassiner, ou bien avaient-ils 
été soudoyés ? 

Jean Lambert le saurait bien tôt ou tard. 
En attendant, le danger semblait se pré­

senter, et il fallait lui faire face. 
Le lieutenant ne voyait plus ceux qui ve­

naient, mais il entendit le bruit métallique 
des chaînes de la barrière. Donc l'ennemi 
n'était plus qu'à quelques pas de lui. Mais 
soudain tout bruit venait de cesser . . . plus 
rien ne troublait l'épaisse noirceur. Une 
minute se passa ainsi. Puis Lambert enten­
dit très bien ces paroles échangées en an­
glais : 

—Il n'est pas Venu ! . . . 
—Le diable l'emporte ! 
—On le rattrapera une aufre fois ! 
—Attendez, fit une autre voix avec un ri­

canement sourd, on va éclairer l'apparte­
ment. 

Une autre minute s'écoula. 
Tout à coup une vive lumière, qui ne dura 

que l'espace d'une demi-minute, éclaira l'en­
droit : c'était une poignée de poudre qu'on 
venait d'allumer. Mais dans cette fugitive 
clarté Jean Lambert vit nettement les sil­
houettes des six matelots qu'il avait soupçon­
nés de ce traquenard; mais les matelots éga­
lement aperçurent Lambert. E t lui, dans 
la seconde suivante, devina toute la trame de 
Lymbnrner et do John Aikins à laquelle Miss 
Tracey s'était nécessairement mêlée. Il sou­
rit et mit l'épée à la main. 

11 était temps : les matelots venaient de 
poncer un cri de haine et de s'élancer sur 
lui, leurs mains armées de poignards dont 
Lambert pouvait percevoir l'éclat fauve des 
lames. 

L'épée du lieutenant arrêta l'élan des as­
sassins. 

—Ali ! ah ! mes maîtres, ricana le jeune 
homme, je découvre enfin quel métier vous 
faites ! C'est b o n . . . approchez encore ! 

Mais Jean Lambert ne pouvait compter 
sur aucun avantage contre les ombres diffu­
ses et fugaces qui passaient devant lui. 

Les matelots, par de rapides mouvements, 
essayaient d'éviter l'épée du jeune homme, 
pour se rapprocher et le larder. 

Et, chose prodigieuse, l'épée arrivait tou­
jours à point pour empêcher ce rapproche­
ment. 

Les matelots, comprenant que leur jeu de­
meurait inefficace, s'arrêtèrent tout à coup. 
Le silence se fit. 

Lambert, l'épée haute, tranquille et cer­
tain maintenant de tenir en respect ses en­
nemis, les nargua : 

—Allons, mes amis ! pour des assassins de 
profession, vous manquez de doigté. Qui 
sont ceux qui vous payent si bien et que 
vous volez si mal ! 

—Tu vas le savoir ! prononça une voix 
brutale, près de lui. 

En même temps presque Lambert sentit 
un corps humain se dresser contre lui, à sa 
gauche, et en même temps aussi une main 
armée d'un poignard le frappa au côté. 

Seulement le coup fut mal donné, et le 
lieutenant comprit qu'il n'avait reçu qu'une 
éraflure. 

Tout de même il bondit de côté avec un 
rugissement, puis au hasard, tête baissée, il 
fondit sur ses assassins. 
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—Mehes ! biches ! . . . eria-t-il furieuse­
ment. 

Les silhouettes des matelot» s'étaient re­
mises à danser autour du jeune homme, dont 
l'épée ne frappait que du vide noir. Et, à 
présent que Ijambert avait quitte le mur du 
hangar, les matelots essayaient de le frapper 
par derrière. Mais Lambert bondissait, re­
culait, plongeait son épée dans le noir d'en­
cre, reculait encore, sautait de côté, puis re­
venait à la cha rge . . . si bien que les matelots 
ne percevaient que le sifflement d'une lame 
d'acier qui décrivait dans l'obscurité des zig­
zags étincelants. Et cette bataille —- si tou­
tefois il est permis d'appeler ainsi la scène 
qui se passait là — devenait un spectacle 
étrange et fantastique. A ce jeu, néanmoins, 
Lambert ne pouvait durer longtemps. Jl se 
fatiguait, son bras droit commençait à faire 
très mal, sa respiration devenait de seconde 
en seconde un halètement saccadé, et sa tète 
tournait, ses yeux s'embrouillaient 
Qu'allait-il devenir ? I l se sentait le jouet 
de ses ennemis. Tôt ou tard, il comprit 
qu'il lui faudrait capituler, c'est-à-dire se 
laisser percer de coups. Donc, à moins d'un 
miracle, il n'y avait plus pour lui d'espoir de 
vivre longtemps. La moindre blessure 
maintenant pouvait réduire le reste de se» 
forces à néant. 

Mais 1/îimbert était courageux, il irait 
jusqu'au bout, tant qu'il lui resterait une 
once do vigueur, il n'abandonnerait pas sa 
peau aux fauves qui tournoyaient autour de 
lui. 

Soudain, tout son être fut secoué par un 
frisson de joie : son épée venait de .pénétrer 
tout entière dans tin corps humain. H en­
tendit un gémissement de douleur et d'ago­
nie, et ne pouvant dégager de suite sa lame, 
il se sentit entraîner dans une chute d'hom­
mes. 

Un cri terrible s'éleva dans la nuit silen­
cieuse, et ce cri, poussé par les cinq matelots, 
ressembla a un cri de triomphe. En effet, 
cinq ombres humaines, rugissantes, se ruè­
rent contre Lambert qui vainement tentait 
de retirer son épée du corps humain où elle 
s'était enfoncée, et cinq lames de poignard 
se levèrent en même temps pour le frapper 
fi la gorge et au coeu r . . . 

Mais à l'instant môme, à deux pas de là, 
les vitres d'une fenêtre volèrent en éclats, un 
volet fut violemment poussé, puis la 'lumière 
vive d'une lanterne projeta sa clarté sur les 
personnages de cette scène terrible, et dans 
la clarté apparut la silhouette de Miss Tra­

cey Aikins. Et -Miss Tracey tenait à sa 
main droite un pi.-tclet qu'elle tenait braqué 
sur les cinq matelots. 

Jean Lambert, aux premiers rayons de 
cette lumière, s'était rejeté en arrière juste 
à temps pour ne pas être atteint par les cinq 
poignards qui s'abattaient sur lui. Mais les 
matelots s'apprêtaient déjà à se ruer encore 
contre le jeune h o m m e . . . 

Mais Miss Tracey prononçait d'une voix 
claire et menaçante : 

—Arrière, assassins. . . ou je tire ! 
Cette arme à feu intimida les matelots, 

qui reculèrent en faisant entendre un gro­
gnement sourd. Quant à Jean Lambert, il 
demeurait tout abasourdi, ses regards atta­
chés sur cette apparition subite, incapable 
de parler ou de faire un geste. 

—Laissez tomber vos armes ! commanda 
encore Miss Tracey aux matelots, sombres et 
rugissants. 

Quatre 'lames d'acier rendirent un son mé­
tallique en tombant sur le sol. Mais le cin­
quième matelot, terrible et farouche, refusa 
de se rendre à l'injonction de la jeune fille. 

La voix de Miss Tracey vibra péremptoi­
rement : 

—Ras ton fer, Tom Baxter ! 
—Non ! rugit le matelot qui voulut s'é­

lancer contre Lambert. 
A ila seconde même une détonation éclata, 

une langue de feu zébra l'espace et le mate­
lot récalcitrant s'abattit sur le pavé en pous­
sant un hurlement de rage et en vomissant 
un flot de sang : la balle de Miss Tracey lui 
avait traversé la gorge. 

La jeune fille jeta son arme, prit un autre 
pistolet à sa ceinture, ajusta ;les quatre au­
tres matelots et dit d'une voix autoritaire : 

—Quant à vous a u t r e s . . . décampez ! 
Ijes matelots ne se le firent pas répéter; 

en moins d'une minute ils avaient sauté par­
dessus la barrière et s'étaient engouffrés dans 
l'obscurité de la ruelle aux rats' 

Alors Jean Lambert courut à la jeune fille 
et voulut 'la prendre dans ses bras, tout en 
murmurant : 

—Ah ! merci, Miss Tracey . . . 
La jeune fille l 'arrêta d'un geste. 
—Comment se fait-il, demanda-t-elle, que 

vous soyez ici ? 
—Parce que vous m'y avez donné rendez-

vous, répliqua Lambert, très surpris. 
—Ah ! je me doutais bien, répliqua-t-elle 

avec un sourire amer, qu'on avait tramé un 
complot contre votre vie; c'est pourquoi je 
suis accourue vous défendre. Si le hasard 
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ne m'avait mise sur le chemin de cette fillette 
qui vous a remis un billet de ma p a r t . . . 

—Quoi ! cette note, fit Lambert avec stu­
peur, n'était donc pas de vous ? 

—Allons donc ! ricana Miss Traeey. Si 
j 'avais voulu vous faire tuer, est-ce que je 
serais venue par après vous sauver ? 

—C'est vrai, Miss Traeey. Ainsi donc 
cette note a été écrite par une autre main 
que la vôtre ? 

—N'en doute/, pas, monsieur Lambert. 
—Et vous connaissez cette main ? 
—,1e ne la connais pas, mais j 'ai des soup­

çons ! 
—Qu'allez-vous faire ? 
— R i e n . . . je ne peux rien faire. 
- -Alors dites-moi qui vous soupçonne!! ! 
—Non, répondit Miss Traeey. Qu'il vous 

suffise, monsieur Lambert, de savoir que je 
veille et que je vous protège. 

•—Merci, Miss Traeey, s'écria Lambert. Et 
pourtant, je ne suis pas satisfait. Ces mate­
lots, Miss Traeey, faisaient partie de mon 
détachement, c'étaient des déserteurs, et je 
m'imagine bien maintenant qu'ils ont été 
soudoyés par des personnages peut-être haut 
placés et influents. • * 

—Que vous importe ! pourvu que vous 
soyez sain et sauf ! 

—Mais il importe que ces matelots soient 
punis ! 

—Laissez faire, leur châtiment viendra un 
jour ou l'autre. Deux déjà ont exp i é . . . 

—C'est vrai. 
—Ainsi donc, monsieur Lambert, l'inci­

dent de ce soir vous apprendra que je ne 
suis pas aussi méchante que certaines gens 
peuvent le faire entendre ! 

—Ah ! vous êtes un ange, mademoiselle, 
et à cet ange je dois la vie ! J e ne l'oublie­
rai pas ! 

—C'est bien, monsieur Lambert, je prends 
en bonne note cette parole. Bonne n u i t . . . 
il ne faut pas qu'on s'aperçoive de mon ab­
sence ! 

Lambert aurait voulu la retenir plus long­
temps et lui demander certaines explications, 
mais la jeune fille disparut tout à coup dans 
la noirceur de la masure à la fenêtre de la­
quelle elle était apparue. 

Le jeune homme écouta pour saisir le bruit 
de ses pas, il n'entendit rien. Le plus grand 
silence l'enveloppait encore. 

I l décida de reprendre le chemin de la 
caserne, tout étourdi par cette aventure, im­
mensément troublé par cette pensée de se 
savoir aimé par cette jeune fille anglaise, 

lui qui n'avait rien fait pour s'attirer un tel 
amour. 

O u i . . . cet amour le troubla énormément ! 
Non pas qu'il se sentît épris jK»ur Miss Tra­
eey. mais il se doutait bien que la jeune fille 
devait souffrir de cet amour qu'il ne pouvait 
lui rendre ! Car Jean Lambert ne pouvait 
aimer Miss Traeey, il ne l 'aurait p u . . . 
puisqu'il aimait à l'adoration sa petite Cécile 
Daurac ! 

De suite, heureusement, l'image de la pe­
tite blonde de la rue Saint-Pierre le calma. 
Pour Miss Trneev il se sentit au coeur une 
très grande pitié et une profonde estime, et 
il se jurait de lui garder une reconnaissance 
éternelle. 

Et il se murmurait : 
—On pourra dire à l'avenir tout ce qu'on 

voudra sur le compte de Miss Traeey, mais 
on n'empêchera pas que c'est une bonne 
f i l le . . . Non, ce n'est pas elle qui vendra son 
pays aux Américains ! . . . 

Jean Lambert s'en allait vers les casernes 
avec ces pensées qui tourbillonnaient dans 
son esprit encore mal tranquillisé; il mar­
chait comme lorsqu'on marche dans un rô-
v c . . . 

V 

DANS LA VILLE F E R M E E 

Les troupes d'Arnold avaient réussi à tra­
verser sur la rive gauche du fleuve vers 
l'Anse-au-Foulon, à deux milles environ à 
l'ouest de Québec. M eût été facile d'empê­
cher ce débarquement des Américains; mais 
dans le terrible émoi qui régnait parmi la 
population militaire et civile de la cité, qui 
se trouvait privée de son chef et de ses prin­
cipaux défenseurs, pas un homme n'avait 
songé a prendre l'initiative. On attendait le 
général Car le ton . . . 

Arnold se trouvait donc presque sous les 
murs d'une ville qu'il pouvait prendre sans 
coup f é r i r . . . un coup rapide et audacieux 
aurait suffi, d 'autant mieux que la majorité 
de la population, à cette heure, était disposée 
à se rendre. Mais Arnold croyait la ville 
défendue par une garnison plus forte qu'elle 
n'était en réalité, et il avait perdu beaucoup 
de monde par la maladie et 'la désertion, 
pour ne pas parler de la perte d'une partie 
de ses bagages laissés en chemin; ces cir­
constances le firent donc hésiter. Sur ces en­
trefaites il apprit les succès du général amé­
ricain Montgomery du côté de Montréal. I l 
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résolut aussitôt de descendre jusqu'à la 
Pointe-aux-Trembles pour y opérer sa jonc­
tion avec Montgomery, qui s'apprêtait à mar­
cher sur Québec, après avoir soumis Montréal 
et Trois-Rivières. 

Le 19 novembre Carleton arrivait à Qué­
bec qu'il trouva dans une grande agitation. 
Depuis plusieurs jours, presque toute la po­
pulation civile anglaise voulait livrer la cité 
aux Américains et accepter de vivre sous 
leurs lois. Mais les Canadiens ne voulaient 
pas entendre parler d'un tel projet. Dans 
toutes 'les assemblées réunies par ces Anglais, 
les Canadiens avaient vivement protesté, et 
ils avaient clamé qu'on défendît la ville quel­
ques sacrifices qu'il en coûtât. Mais à la 
nouvelle que Montréal et Trois-Rivières s'é­
taient rendues, un grand nombre de Cana­
diens se mirent à pencher du côté du projet 
anglais : livrer la ville aux Américains. 

Ce fut sur ces entrefaites que Carleton 
arriva. 

Ce jour-là, il y eut une grande manifesta­
tion des commerçants anglais, si bien que les 
soldats furent appelés de leurs casernes pour 
maintenir l'ordre. 

Indigné contre ces Anglais traîtres à leur 
roi et à leur pays, Carleton leur intima l'or­
dre d'avoir à prendre la défense de la ville 
ou à sortir de ses murs ; cet ordre concernait 
également les Canadiens qui ne voulaient 
pas prendre fait et cause pour l'Angleterre. 

I l se produisit alors une scission, deux 
camps se formèrent : l'un comprenait les 
partisans des Américains, c'est-à-dire les 
trois quarts de ,1a population civile anglaise-
et environ quatre cents Canadiens; le deu­
xième camp était composé du reste de la 
population anglaise et de la majorité de la 
population française. 

La vue des Canadiens mêlés aux Anglais 
rebelles fit mal au coeur de Jean Lambert, 
qui était là à la tête de son détachement. 

I l marcha vers ces Canadiens pour s'ar­
rêter à quelques pas et les interpeller ainsi : 

—Hé ! . . . que faites-vous là, vous autres ? 
Etes-vous encore des" Canadiens, ou doit-on 
vous comprendre avec les traîtres ? Quel 
sang donc coùle^en/vos veines, que vous vous 
séparez de nous ? C'est votre cité de Québec, 
cette vieille forteresse française, que vous 
abandonnez ? Ce sont vos foyers que vous 
désertez ? C'est le sol qui vous fait vivre 
que vous livrez à l'ennemi ? . . . 

— E t que font donc ceux-là ? . . . riposta 
un gaillard piqué au vif par les paroles de 

Lambert, et en désignant les Anglais qui 
refusaient de défendre la ville. 

—Ceux-là ? . . . répliqua Lambert avec mé­
pris. . . ils n'ont pas de patrie ! Ici où là, 
que leur impor te ! Ceux-là. . . cherchent 
les affaires et l'argent ; pour eux le sol natal, 
le foyer, .la famille, ça ne compte p a s . . . car 
eux ne sont pas français ! Mais vous, mes 
frères ? . . . Ah ! dois-je vous appeler encore 
mes frères ? . . . oui, vous qui êtes les des­
cendants de ces grands soldats qui ont versé 
tant de sang pour vous conserver votre terre, 
ne sentez-vous pas la honte qui rougit vos 
fronts canadiens ? Et voyez-les ces Anglais 
que vous allez suivre dans le sentier du dé­
shonneur. . . ne vous regardent-ils pas avec 
mépris déjà ! Ceux-là voient mieux que vous 
toute la lâcheté de votre action ! Suivez-
les . . . mais vivez avec leur mépris ! Allez 
aux Américains . . . mais allez aussi avec la 
honte de l'asservissement et de l'esclavage ! 
Abandonnez votre patrie exp i ran te . . . et 
choisissez l'exil amer et douloureux, la terre 
qui vous nourrira de souffrances et d'ignonii-
nies ! Allez, mes f rè res . . . nous ne vous 
maudirons pas, nous vous plaindrons seule­
ment ! 

Et , fier, hautain, méprisant, Jean Lam­
bert fit demi-tour et rejoignit son bataillon. 

—Bravo ! mon J e a n . . . cria Cécile Dau-
rac ; tu viens de parler comme un homme, 
comme un vrai canadien, comme un pur pa­
triote. Ah ! ajouta-t-elle avec une amertu­
me touchante, si tous nos hommes avaient du 
coeur comme celui-là et comme tant d'au­
tres . . . 

Elle fut interrompue par une formidable 
clameur qui partait des rangs des Canadiens 
rebelles. E t dans la clameur ces paroles 
dominaient : 

— N o u s . . . des lâches ? 
— N o u s . . . des traîtres ? 
— N o u s . . . des sans-coeur ? 
I l se produisit un terrible remous dans le 

camp rebelle, puis quatre cents Canadiens . . . 
ah ! c'étaient des hommes cette f o i s . . . le 
sourcil froncé, les dents serrées, le pas rude, 
marchèrent vers Jean Lambert. Là masse 
était compacte, tout comme un régiment qui 
s'apprête à recevoir l'assaut de l'ennemi. 

Le rude gaillard, qui avait interrompu 
Jean Lambert, croisa les bras et dit sur un 
ton farouche : 

—Donne-nous des fusils, Jean Lambert, 
et tu verras qu'on a du bon sang dans la 'peau 
et du coeur dans le ventre ! . . . Donné-rious 
des' fusils ! 
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—Des fusils ! . . . 
—Des armes !. . . 
-—Des balles ! . . . 
—Sus aux Américains ! . . . 
— V i v e notre Canada !.•.. 
Ces cris retentirent de la masse des quatre 

cents Canadiens. 
— E t loi de Thomas Savarin, reprit le 

rude gaillard, on montrera à qui veut nous 
voir qu'on sait encore défendre son pays ! 
Donne-nous des armes, Jean Lambert, qu'on 
aille massacrer les Américains î . . . 

— H o u r r a ! hour ra ! brave S a v a r i n . . . 
clama Cécile Daurac qui demeurait fière et 
enthousiaste à côté de Lambert. 

Puis elle courut au colosse canadien, lui 
sauta au cou et l'embrassa sur les deux joues 
aux joyeux applaudissements de la ville en­
tière. 

— E h bien ! s'écria Cécile avec orgueil, on 
embrasse son frère, son grand frère, son noble 
frère ! . . . Encore, mon Savarin, tu es un hé­
ros. E t de nouveau, sous une tempête de 
vivats, Cécile embrassa les lèvres barbues du 
brave Canadien. 

L u i . . . pleurait doucement ! 
Alors un brouhaha indescriptible se- dé­

chaîna autour de Cécile, toute l'immense 
foule voulait féliciter la brave petite cana­
dienne, toute la masse des Canadiens vou­
laient embrasser la glorieuse petite blonde, 
la cité entière — hormis la masse rebelle et 
réfractaire — voulut porter en triomphe cet­
te petite fille qui venait de se révéler une 
grande canadienne. E t elle, tandis qu'elle 
riait candidement, des gaillards, aux bras 
nerveux, se rapprochaient pour la saisir et 
pour l'élever vers les c i e u x . . . vers la gloire ! 

—Holà ! vous au t r e s . . . cria Jean Lam­
bert avec une colère simulée, vous n'allez pas 
me la dévorer, je compte bien, i l ne manque­
rait , plus que ça ! Ne savez-vous pas qu'on 
s'épouse à la Noël ? . . . 

Des: applaudissements emplirent l'espace, 
des vivats éclatèrent encore . . . 

Puis d'autres voix demandèrent : 
: -—Fais-nous donner des armes, Jean Lam­

bert ! 
—C'est bon, répliqua le lieutenant, on va 

y voir ! * ' 

De leur camp les commerçants anglais 
avaient regardé cette scène avec une stupé­
faction croissante, puis avec une sourde ir­
ritation. 

Plusieurs saisirent des. pierres et les lan­
cèrent furieusement contre les:Canadiens. 

—Oh ! oh ! s'écria Lambert, qui donc nous 
bombarde ainsi ? 

—Ce sont les Américains ! répliqua Cécile 
avec ironie en désignant les Anglais rebelles. 

—Mademoiselle, riposta Lymburner qui 
demeurait à la tête des réfractaires, on n'est 
pas dos Américains, mais des Anglais ! 

—Des A n g l a i s . . . vous au t res? Allons 
donc ! depuis quand les Anglais refusent-ils 
de servir leur roi ? 

E t Cécile, après ces paroles, fit entendre 
un rire dédaigneux. 

A ce moment Carleton arrivait à la tête 
d'un détachement de cavalerie. 

H vit les Anglais d'un côté, les Canadiens 
de l'autre, puis il aperçut Lambert et Cécile ; 
il comprit de suite ce qui se passait. 

I l se tourna vers les premiers et prononça 
sur un ton impératif : 

—Allons ! choississez.. . des armes ou la 
porte ! 

—On s'en va ! hurla Lymburner. 
- —Allez-vous-en ! répliqua froidement Car­

leton. 
I l tourna le dos et marcha vers les Cana­

diens. 
— A h ! vous autres au moins, dit-il, on 

sait quel sang coule dans vos veines; je suis 
content de reconnaître des Français ! 

—Oui , répondit Lambert, des Français 
qui veulent défendre leur pays ! 

—Des Français, ajouta Cécile, qui deman­
dent des armes de suite ! 

—Des armes ? . . . Nous en avons en quan­
tité, des munitions aussi. Des armes ? . . . 
reprit Carleton, il y en a toujours pour les 
braves ! Allons ! mes amis, qu'aujourd'hui 
on se ré jouisse . . . demain l'on travaillera, 
et demain l'on vous donnera des armes ! 

Tandis que s'élevaient des acclamations 
joyeuses, le général anglais se rapprocha de 
Lambert et de Cécile, et prononça à voix 
basse : 

—Merci, lieutenant. Vous venez de mé­
riter d'autres galons dont je vous ferai pré­
sent le jour de vos noces. Quant à vous, 
mademoiselle Cécile, je vous promets un ca­
deau qui ne déparera pas, j ' en suis convain­
cu, des galons que je réserve,, à votre futur 
mari ! v £ ,'. 

E t sans attendre l'expression de reconnais­
sance de Lambert et de Cécile, Carleton fit 
pivoter son coursier noir et, suivi de sa trou­
pe, partit au grand trot vers d'autres points 
de la ville. 
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Trois jours après les réfractaires prenaient 
]a route de la campagne; un grand nombre 
de ces Anglais, conduits par Lymburner, se 
retirèrent sur l'Ile d'Orléans. Au moment 
où ils sortaient de la ville, ils furent pour­
suivis par les rires méprisants et les huées 
des Canadiens et des Anglais demeurés 
loyaux. 

Lymburner tendit son poing et cria : 
—Nous reviendrons. . . mais nous revien­

drons en maîtres ! Prenez garde, Cana­
diens ! 

L'épithète de "traître" vola à sa face con­
tractée par la rage. 

Cependant, les Américains s'avançaient sur 
QugKor^ Arnold et Montgomery avaient ré­
uni leurs troupes, mais quelles troupes ! Des 
soldats mal nourris, mécontents, déguenillés, 
et souffrant beaucoup du froid qui commen­
çait à se faire vivement sentir. A ces souf­
frances, vint s'ajouter la maladie, et bientôt 
le découragement s'implanta. Montgomery 
redouta la défection en masse. 

On était au commencement de décembre. 
Les Américains n'avaient amené avec eux 

qu'une petite artillerie qui se trouvait in­
suffisante pour battre en brèche les murs de 
la cité. Et pourtant il importait de tenter 
une action décisive afin de prévenir la dé­
sertion; toutefois les généraux américains 
comprirent que cette action ne pouvait être 
tentée que par une surprise, et la surprise 
était encore un problème hasardeux. 

Avec une grande habileté et par une fa­
rouche énergie Montgomery Téussit à sauver 
le moral de ses troupes, puis i l essaya d'in­
fluencer la population de la campagne et de 
la ville en leur faisant voir tous les avantages 
qu'elle retirerait en acceptant le régime amé­
ricain. La population campagnarde, inca­
pable du reste de se défendre contre les en­
vahisseurs, se laissa entraîner aux promesses 
dos Américains ; mais celle de la ville demeu­
ra fermement loyale. 

Alors Montgomery décida d'emporter la 
ville par surprise. Des traîtres allaient l'ai­
der dans VerAon+ian dp ann mvtfot 

, „ . J A ^ J ^ V . 

Mais l'opportunité de cette surprise ne de­
vait pas s'offrir avant les derniers jours de 
décembre. 

On était au 22, et c'était la n u i t . . . nuit 
noire et froide. La ville entière demeurait 
plongée dans une obscurité épaisse et dans 
un silence sépulcral. Ce silence n'était trou­

blé, à intervalles égaux, que par la voix mo­
notone des gardes et sentinelles se communi­
quant de l'un à l'autre le mot d'ordre. Tous 
les lieux publics étaient fermés : depuis le 
commencement du -siège Carleton avait or­
donné aux commerçants, taverniers, auber­
gistes de clore leurs établissements dès la 
tombée du crépuscule, et à cinq heures préci­
ses tous les civils devaient se claquemurer 
dans leurs habitations et fermer hermétique­
ment les volets. 

La Taverne du Diable, tout comme les au­
tres tavernes de la cité, était donc ce soir-là 
pleine d'obscurité et de silence, si bien qu'elle 
avait tout à fait un air inhabité. Mais s'il 
il y ilVtllU Illl'l UU)CU1 (t A± J Clïflil; 

cependant des êtres humains qui s'étaient 
retirés dans la cuisine qu'éclairait seulement 
la flamme haute de la cheminée. Autour 
d'une table, sur laquelle s'étalait un plan mi­
litaire de la ville de Québec, quatre person­
nages étaient assis. I l y avait Miss Tracey, 
assise à une extrémité de la table rectangu­
laire, à l'extrémité opposée, i l y avait John 
Aikins, et au milieu le major Rowley et le 
marchand, Lymburner. Comme on le sait, 
Lymburner s'était retiré sur L'Ile d'Orléans 
avec ses partisans, mais par l'entremise du 
major Rowley, son neveu, il entrait ou sortait 
à son gré de la ville. Ce major Rowley, 
ingénieur militaire attaché à l'entourage 
immédiat de Carleton, était un garçon de 
fort bonne mine et d'excellente famille, mais 
Lymburner avait bientôt fait d'en faire un 
traître, et il en avait surtout fait un ennemi 
enragé de la race française du Canada. E t 
pourtant, chose singulière, Rowley s'était 
fortement épris de Cécile Daurac. 

A l'instant où nous pénétrons dans la ta­
verne, nous trouvons le major penché sur le 
plan de la ville. 

—Voyez , Miss Tracey, disait-il, tandis 
que John Aikins et Lymburner demeuraient 
très attentifs, vous aurez soin d'indiquer au 
major Lucanius cette l igne; elle conduit, 
comme vous pouvez le voir, au pied du cap, 
A** «ft+A J „ i „ :>. ci- . ' — j . r i i . - - . i - . . TI _ 

u u u n i e U C 'ia iivmit; i^ami-yjimries. 11 y a 

là, sur le sommet du cap, une puissante 
batterie, mais nous verrons à ce qu'elle ne 
travaille pas trop bien au moment venu. Ar ­
nold n'aura donc qu'à suivre cette ligne qui 
traverse le faubourg et qui vient aboutir à 
la vieille rue Saut-au-Matelot. Là , sera 
dressé à peu près le premier obstacle, une 
barricade qu'on est justement en train de 
renforcer. Vous me comprenez ? 

—Parfaitement, répondit Miss Tracey, 

http://rii.--.i-
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qui semblait très intéressée par tous ces dé­
tails donnés par le major. 

—Donc, poursuivit Rowley, pendant 
qu'Arnold suivra cette ligne, du côté de 
l'ouest, Montgomery devra suivre une autre 
ligne que voici. Voyez ! 

—Je vois ! dit Miss Tracey. 
—Cette ligne, continua le major, se dirige 

en courbe légère vers Près-de-Ville. Par ce 
point l'entrée en la ville basse est plus aisée, 
en ce sens que l'artillerie de la haute-ville 
n'est pas à craindre. Car une fois Près-de-
Ville franchie, la ligne suit un étroit sen­
tier le long du cap qui débouche dans une 
ruelle transversale. Là commence un systè­
me de barrières qu'il faudra emporter avant 
d'arriver aux barricades de la rue Champlain. 
11 se peut que Montgomery ait là fort à fai­
r e ; mais comme du côté de l'est, nous ver­
rons à ce que la défense soit molle. Ainsi, 
Miss Tracey, vous comprenez très clairement 
le chemin à suivre ? 

—Si clairement, mon cher J im, répondit 
Miss Tracey, que j ' i rais les yeux fermés. 

—Bien, fit le major avec satisfaction. 
Maintenant écoutez bien les précisions que 
je vais vous faire. Montgomery et Arnold 
s'entendront donc pour attaquer à la même 
minute l'est et l'ouest de la ville. Mais du­
rant cette attaque, et mieux avant l'attaque, 
les Américains auront soin de simuler une 
tentative d'assaut du côté des faubourgs, et 
plus particulièrement vers la Porte Saint-
Jean où sont groupées de fortes batteries. 
Cette attaque attirera l'attention de Carie-
ton qui y portera sûrement la majorité de 
ses forces, de sorte que, croyant la basse-ville 
en sûreté, il en retirera des bataillons pour 
les porter à la haute-ville. Comme vous le 
voyez, ajouta Rowley en regardant Aikins et 
Lymburner, le plan d'attaque est fort simple, 
et je crois qu'avec un peu de diligence et de 
coup d'oeil les Américains pourront s'empa­
rer de ila ville en moins de trois heures. 

—C'est mon avis, dit Lymburner avec un 
sourire satisfait. 

—C'est le mien aussi, dit John Aikins à 
son tour, seulement les clefs de la basse-ville 
ne sont pas les clefs de la haute. 

—C'est juste, admit Rowley. Mais là il 
faut dépendre un peu sur les circonstances. 

—Dites beaucoup ! corrigea John Aikins. 
—Si vous voulez, Sir John, sourit le ma­

jor. Mais il est une hypothèse à mettre au 
jeu et qui peut devenir l'arme la plus sûre. 

—Laquelle ? demanda Lymburner. 
—Celle-ci : lorsque les Américains seront 

maîtres de la basse-ville, ne pensez-vous pas 
que la haute-ville bombardée du côté de la 
campagne et sans cesse dans la crainte de 
voir ses murs s'écrouler, ne s'émeuvra pas en 
voyant les Américains vainqueurs ? Elle se 
rendra plutôt que de s'exposer à la ruine. 

—Je pense ainsi, dit Miss Tracey. 
—Donc, reprit Rowley, la clef de la basse-

ville, c'est également la clef de la haute. 
Une chose, continua le major, les Améri­
cains entreront par la basse-ville ou ils n'en­
treront pas du tout ; il n'y a ni autre chemin, 
ni autre alternative. 

—Quoi qu'il arrive, dit Lymburner, les 
Américains ne sauraient méconnaître nos 
services, nous aurons accompli tout ce qu'il 
est possible de faire. Nous avons réduit de 
moitié la population de la ville et d'un quart 
la garnison, et c'est grâce à la propagande 
que j 'ai faite de ma seule initiative. Ce sont 
donc autant de soldats dont la ville est pri­
vée. E t maintenant nous allons leur fournir 
une carte d'entrée. On nous a traités de ilâ-
ehes, c'est entendu; mais on ignorait le mo­
bile exact qui nous guidait. On nous a trai­
tés de traîtres aussi; mais par le fait que 
nous sommes partisans de l'indépendance, 
nous ne nous reconnaissons plus sujets de 
l'Angleterre. Nous ne sommes donc ni des 
lâches ni des traîtres, mais des citoyens qui 
revendiquent des libertés que l'Angleterre ne 
saurait leur accorder. J 'a i donc fait ma 
part honnêtement et loyalement. 

—Et pour ma part, à moi, dit Rowley à 
son tour, j 'a i préparé ces plans qui sont une 
clef puissante. 

—Pour la mienne, fit John Aikins en ti­
rant ses favoris roux, j 'a i gagné à la cause 
américaine les 700 cents matelots qui font 
partie de la garnison et sur lesquels nous 
pouvons compter. 

—Et pour ma part, dit enfin Miss Tracey, 
je me charge de remettre au major Lucanius 
ce plan, c'est-à-dire cette clef de la ville de 
Québec ! 

—Eh bien ! Miss Tracey, reprit Lymbur­
ner, je dois avouer que vous avez le plus 
beau rôle. 

—Merci, répondit la jeune fille en rou­
gissant de plaisir. Puis elle demanda au 
major : — Qui commande ce soir à la bar­
ricade de la ruelle aux rats ? 

—Un de nos amis, répondit Rowley, le 
lieutenant Turner. 

—Bon, je passerai facilement. 
—Tl est chargé de te donner le mot de 

passe pour les sentinelles de Près-de-Ville. 
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—C'est bien, répondit Miss Traeey. 11 
est maintenant neuf heures et j 'ai rendez-
vous avec Lucanius pour dix heures précises; 
il est donc temps de partir. 

—En effet, dit Lymburner, vous n'aurez 
pas trop de temps. 

Miss Traeey jeta sur ses épaules un large 
manteau noir avec capuchon qu'elle rabattit 
sur sa tête. Sur la tablette de la cheminée 
elle pri t deux pistolets qu'elle passa à sa 
ceinture, elle roula le plan de Rowley et le 
glissa dans son corsage. Puis elle regarda 
ses complices et demanda avec un sourire 
moqueur : 

—Est-ce qu'on peut me reconnaître, ainsi 
accoutrée ? 

—Dans la nuit obscure, pas du tout ! ré­
pondit Rowley. 

—Tout de même sois prudente, Traeey ! 
conseilla Aikins. 

— E t nous attendrons ici, dit à son tour 
Lymburner, le résultat de votre mission. 

Miss Traeey partit. 
Hardiment elle s'élança dans l'obscurité 

de la nuit par la ruelle aux rats. Ce chemin 
lui était si familier qu'elle pouvait le par­
courir, comme elle avait dit, >les yeux fermés. 
Mais elle marchait avec précautions, évitant 
de faire le moindre bruit, glissant comme 
une ombre magique. 

Au moment où elle allait atteindre la pre­
mière barrière de la ruelle aux rats, elle 
s'arrêta et frémit légèrement. Elle savait 
que cette barrière et la suivante n'étaient pas 
gardées, et que, par conséquent, la ruelle de­
vait être complètement déserte. Pourtant 
elle venait d'entendre le bruit très 'léger d'un 
pas humain qu'on cherche à étouffer, et ce 
bruit s'était fait entendre justement entre 
les deux barrières. De ses yeux perçants elle 
sonda la noirceur environnante, et entre deux 
masures que séparait une impasse étroite, elle 
crut voir glisser une silhouette humaine. 

Durant quelques minutes elle demeura 
très attentive. Mais nul autre bruit ne vint 
révéler la présence d'un être humain à cet 
endroit. 

Miss Traeey avait-elle rêvé ? 
Ses yeux s'étaient-ils troublés ? 
Son oreille avait-elle saisi un bruit quel­

conque pour une fantaisie de son imagina­
tion ? 

Mais si elle était épiée ! . . . Cela se pour­
rait fort bien ! 

En ce cas devait-elle avancer ou reculer ? 
La jeune fille se mit à réfléchir, puis elle 

pensa ceci : 

—Si je suis épiée, avancer, c'est me com­
promettre et compromettre ou ruiner ma 
mission en même temps ! Reculer, c'est 
perdre du temps et m'exposer à manquer le 
rendez-vous avec Lucanius ! 

Que faire ? . . . 
Miss Traeey décida de revenir sur ses pas 

et de tenter une expérience. 
—Si je suis suivie, se dit-elle, la silhouette 

humaine que j 'ai cru voir et que je n'entends 
pas bouger, se remettra peut-être à me sui­
vre, et alors ou je l'entendrai ou je la verrai, 
et il me sera facile ensuite d'aviser. 

Miss Traeey obéit immédiatement à cette 
idée : elle rebroussa chemin, doucement, sans 
bruit, tout en gardant son oreille très atten­
tive derrière elle. Mais rien ne semblait 
bouger du côté des barrières. N'importe ! 
Miss Traeey continua de r e t r a i t e r . . . elle 
retraita jusqu'à quelques toises de la taverne 
de son père. 

Mais alors elle s'arrêta net et manqua de 
jeter un cri d'effroi ou de surprise : une voix 
venait de demander tout près d'elle, la voix 
d'un homme qu'elle ne pouvait apercevoir 
dans l'obscurité : 

—Que faites-vous donc, Miss Traeey. 
Mais de suite la jeune fille reconnut la 

voix du major Rowley. 
— E t vous-même, demanda-t-elle, avec dé­

fiance, que faites-vous ici ? 
Rowley expliqua : 
—Peu après votre départ j 'a i entendu 

certains bruits devant la taverne, et je suis 
sorti pour m'enquérir. Mais je n'ai rien dé­
couvert de suspect. J'allais rentrer, lorsque 
j 'a i perçu le bruit de vos pas. 

—Moi, répliqua, Miss Traeey, j 'a i cru voir 
dans l'ombre épaisse des deux barrières la 
silhouette d'un être humain. J 'a i pensé que 
j 'étais épiée ou suivie. Pour m'en assurer, 
je suis revenue sur mes pas. 

— E t vous n'avez rien découvert ? 
— B i e n . . . j 'a i dû me tromper. 
—Craignez-vous que nous soyons surveil­

lés ? 
— J e n'ai aucune raison de le penser. Mais 

on ne sait jamais. Vous connaissez l'axio­
me : les murs en tendent . . . 

— E t les roches parlent ! . . . ricana Row­
ley. Puis il demanda : — Avez-vous dessein 
d'abandonner votre mission ? 

'•—Jamais de la vie ! répondit la jeune fille 
avec une sourde énergie. J e reprends le che­
min des barrières, et si, ma foi, je trouve 
sur mon passage un espion, tant pis pour lui, 
je lui brûle les yeux ! 
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Et la jeune fille frappa la crosse d'un 
pistolet avec: un geste décidé. 

—Eh bien, allez, Miss Tracey; sinon vous 
arriverez trop tard ! 

La jeune fille reprit immédiatement le 
chemin des barrières. 

Là tout demeurait encore dans le plus pro­
fond silence. 

Doucement Miss Tracey s'engagea dans 
les chaînes et franchit ce premier obstacle 
sans faire le moindre bruit. Et elle marcha, 
très encouragée, vers la deuxième barrière. 

Mais elle s'arrêta soudain à mi-chemin, 
laissant son regard surpris se fixer sur une 
ombre humaine, immobile, appuyée contre le 
mur d'un bâtiment. 

Miss Tracey demeura ainsi une minute, 
et l'ombre qu'elle distinguait vaguement ne 
bougeait pas. 

Elle arma sa main droite d'un pistolet et 
lentement elle marcha sur cette ombre. Elle 
s'arrêta à (Jeux pas, tremblante, presque agi­
tée. Et pourtant l'ombre n'avait ni remué 
ni prononcé une parole. 

Mais là Miss Tracey reconnut la porte 
d'une baraque, et contre le cadre de cette 
porte elle vit très diffusément un milicien 
qui, les deux mains appuyées contre le canon 
de son fusil, paraissait dormir tranquille­
ment. Seulement, ce milicien lui parut de 
très petite taille. Mais Miss Tracey n'avait 
pas de lanterne pour reconnaître plus nette­
ment à qui elle avait affaire. Elle entendait 
la respiration régulière du dormeur, et cela 
parut la rassurer., Elle s'écarta doucement, 
et, tout en laissant ses yeux rivés sur l'ombre 
humaine et la tenant en joue de son pistolet, 
elle gagna la seconde barrière. Là elle s'ar­
rêta . . . elle ne distinguait plus le milicien. 
Elle écouta. Elle n'entendit rien que la 
respiration plus faible du dormeur. Alors 
elle sourit, repassa à sa ceinture son pistolet 
devenu inutile, et elle franchit la deuxième 
barrière. 

E t maintenant Miss Tracey marchait d'un 
pas assuré vers l a barricade que commandait 
le lieutenant Turner. De cette barricade elle 
était encore séparée par au moins trois cents 
toises. Là, la ruelle était défoncée par en­
droits, et de passage difficile. I l lui fallut 
donc avancer lentement. E t tout en che­
minant elle pensait avec plaisir : 

—Quelle chance tout de même que cette 
sentinelle fût endormie ! Pour passer il 
m'aurait fallu faire parler mon pistolet, et 
cela aurait été suffisant pour ameuter toute 
la garnison. 

Donc, remplie de confiance, assurée main­
tenant du succès de sa mission, Miss Tracey 
arriva bientôt en vue de la barricade. Cette 
barricade barrait la ruelle vis-à-vis d'un pas­
sage par lequel on arrivait à la rue Cham-
plain. Miss Tracey aurait pu s'engager dans 
ce passage et prendre par la rue Champlain 
pour aller aboutir au sentier qui, de ce point, 
longeait le cap vers Prôs-de-Villo. Mais sur 
la rue Champlain il y avait les casernes, 
sans compter deux barricades, puis une bar­
rière. Tandis que devant elle il n'y avait 
que cette barricade. De l'autre côté, c'était 
un passage très difficile d'accès à cause de 
rochers et de glaces qui l 'encombraient; 
mais une chose, il n'y avait là ni gardes, ni 
miliciens, ni sentinelles, autres que le petit 
détachement de miliciens que commandait 
Turner, et Turner était un ami. 

Miss Tracey continua d'approcher dans la 
noirceur à pas plus lents, se tenant toute 
prête à répondre à la sentinelle invisible qui 
l'interpellerait. 

Tout à coup elle tressaillit violemment et 
s'arrêta net en découvrant une silhouette 
d'homme qui venait de se dresser devant 
elle ! E t cet homme, qu'elle reconnut en­
suite avec une stupeur profonde, venait de 
dire à voix basse : 

—Bonsoir, Miss Tracey ! 
La jeune fille chancela, l'obscurité ne per­

m i t pas de voir la lividité qui venait d'enva­
hir le coloris de ses traits. Instinctivement 
elle fit un pas de r e c u l . . . 

Ah ! elle reconnaissait bien en effet cet 
officier canadien qui se tenait debout devant 
elle- et dont elle s'imaginait voir le sourire 
moqueur . . . 

Cet officier, c'était Jean Lambert ! . . . 

V I 

L 'ECHEC DE MISS T E A C E Y 

Pour expliquer cette rencontre inattendue 
de Lambert et de Miss Tracey Aikins, il faut 
revenir de quelques heures en arrière et se 
porter rue Saint-Pierre, chez Cécile Daurac. 

I l était sept heure?, quand, ce soir-là, 
avant d'aller reprendre son service, Jean 
Lambert s'arrêta rue Saint-Pierre rendre vi­
site à sa fiancée. 

Après la fermeture de la boutique, Cécile 
et sa mère se retiraient dans une petite pièce 
à l'arrière de la maison, pièce qui servait de 
salle pour recevoir les visiteurs. 

La mère de Cécile, depuis que les Améri-
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cains étaient campés près ries murs de la ci­
té, vivait, dans des transes continuelles. Au 
moindre bruit insolite elle sursautait, croyant 
toujours entendre le grondement d'un canon, 
ou le sifflement d'un boulet. 

Cécile, chaque fois, no pouvait réprimer 
un éclat de rire, ce qui courrouçait fort la 
vieille femme. 

—Ne ris pas, (Voile ! Je souhaite que tu 
ne votes pas ce que mes yeux ont vu ! Prends 
garde !. . . 

—Ah ça, pauvre mère chérie, répliquait 
Cécile, à quoi bon d'avoir peur avant d'avoir 
le mal ! Kt puis ici, il n'y a pas de «langer 
pour nous, Les Américains n'occupent que 
la campagne, et ils ne pourront jamais que 
bombarder la haute-ville. 

—."Ne t'en fais pas, Cécile ! J 'ai vu bom­
barder la haute-ville en 17S9, et n'empêche 
que les boulets pleuvaient ici quand moine. 

—-Oui, mais dans ce temps-lA, c'étaient les 
Anglais, ils possédaient de l'artillerie en 
plein. Tandis que les Américains n'ont avec 
eux que quelques petits canons qui ne dé­
fonceraient pas une porte ordinaire. 

.—Pauvre enfant, comme on t'en fait 
acroire ! Penses-tu, en bonne vérité, que 
les Américains sont venus ici rien que pour 
parader ? 

Cécile r i a i t . . . et elle riait encore ce soir-
la lorsque, en entendant frapper rudement 
à la porte, Mme Daiirao sursauta dans sa 
bergère et s«> mit à trembler. 

Mais la minute d'après elle se tranquilli­
sait en voyant paraître Jean Lambert. l)'ail-
Jetirs elle se soldait toujours plus en sûreté, 
quand un homme, et mieux un militaire, 
était, présent dans la maison. Il lui semblait 
qu'un soldat sous son toit était un talisman 
capable de la préserver de tout danger. 

Elle reçut le jeune homme avec le sourire 
d'une mère. 

Lambert s'euquit de sa santé, dit quelques 
mots aimables, puis s'adressa à Cécile. 

—Ma chère amie, je ne pourrai demeurer 
longtemps ce soir, car je suis pressé. As-tu 
du nouveau à me confier ? 

—Parfaitement, mon Jean, et, du propre, 
comme tu verras. Assieds-toi un peu ! 

Elle fit asseoir le lieutenant près d'elle et 
commença ainsi : 

—î)e cinq à six heures je n'ai pas quitté 
la fuel.le aux rats et je n'ai pas détaché mes 
yeux de la taverne de John Aikins. Aussi, 
ai-je pu y voir entrer un personnage. . . mais 
un personnage qui est supposé à trois lieues 
dé la v i l l e . . . 

—Lymburner ? demanda Lambert. 
—Justement. Mais ne va pas penser qu'il 

est entré par la por te . . . 
- N o n ? . . . 

— Par la cave, mon c h e r . . . par un soupi­
rail sur le côté gauche de la maison. 

—Oh ! oh ! fit Lambert avec intérêt. 
—("est simple comme fout. Il y a là un 

tonneau, qui m'a paru vide. 11 est placé de­
vant le soupirail qu'il se trouve à masquer 
tout: à fait. L'homme arrive, scrute l'obs­
curité autour de lui, enfile le passage à gau­
chi', arrive au tonneau, le déplace légère­
ment, se penche, pousse le soupirail, se glisse 
dans la cave les pieds devant, de la main 
>.....!....*. t., 4 . ,mi< . ,m nf l ' I i A i v m i n n s f i l n r i u ln 

cabane. 
Kt Cécile se mit à rire aux éclats. 
—C'est tout ? interrogea Lambert qui ne 

riait pas. 
—C'est tout, o u i . . . mais voilà une entrée, 

mon Jean, qui prouve clair connue le jour 
que l'on conspire chez Miss Traeey ou, si tu 
préfères, chez Sir John. 

— J e m'en doute depuis longtemps. 
—Eh bien ! mon Jean, ce n'est pas t o u t . . . 

j 'allais oublier quelque chose. 
—Quoi donc ? 
—En quittant la taverne pour m'en reve­

nir, j 'ai pris par la rue Champlain, et sais-tu 
qui j ' a i rencontré ? 

—Rowley, je gage ? 
—-Mais tu es donc un devin ? se mi t à rire 

encore la jeune fdle. 
—Bah ! fit négligemment Lambert, l'his­

toire est si vieille déjà, que je la connais pas 
coeur. As-tu suivi Rowley ? 

—Non, à quoi bon ! Je savais où il allait. 
-—As-tu été reconnue ? 
•—Comment pouvait-il me reconnaître, ac­

coutrée que j'étais dans un uniforme de mi­
licien ? Et puis, j ' a i passé à côté de lui 
comme un coup de vent. 

—En sorte que tu n'as pu savoir si c'était 
pour ce soir ? 

•—Par rapport au plan ? . . . Non, r i e n . . . 

veiller. 
—Tu as raison, il faut veiller plus que 

jamais. J 'ai le pressentiment que l'aventu­
re va se passer ce s o i r . . . cette n u i t . . . que 
sais-je ! 

—Quoi ! fit la jeune fille, curieuse, en sau­
rais-tu plus long que moi ? 

—Une simple observation que j ' a i faite 
cet après-midi : figures-toi que la barricade, 
qui ferme la ruelle aux rats et barre Je pas-
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sage conduisant vers Près-de-Ville, a été 
mise on charge du lieutenant Turner ! 

—Tiens ! lit Cécile on tressaillant, un ami 
de Lymburner et do .Howlcy ! 

—Justement. Seulement, nous ne com­
prenons pas, Dumas et moi, comment il se 
fait qu'il ait été placé là ! 

—Qui commandait la barricade avant Tur­
ner ? 

—Pel t i e r . . . un canadien. 
—("est vrai, je n'y pensais pas. Et votis 

ne savez pas comment ce changement s'est 
fait ? Tu n'as pas vu Peltier ? 

—Non. Ce qui nous surprend c'est que 
e« changement n'était pas supposé s'accom­
plir sans que Dumas on eût été prévenu. 

—Et il ne l'a pas été ? 
—Pas le moins du monde. Mais il s'oc­

cupe de la chose qu'il veut tirer au clair. 
—Ne penses-tu pas qu'il y ait du Rowley 

là-dedans ? 
—Je le pense. 
—Alors que vas-tu faire ? 
—Je ne sais pas au juste. Tout à l'heure 

je verrai Dumas à la caserne et nous avise­
rons. Une chose certaine, j 'a i décidé de gar­
der, cette nuit, la barricade qu'on a confiée 
à Turner. 

—Auras-tu besoin de moi ? 
—Oui, je voulais te demander ton con­

cours, mais je ne suis pas sûr d'en avoir be­
soin. Toutefois, par précaution, il serait op­
portun que tu viennes faire la garde entre 
les deux barrières.' 

—De la ruelle aux rats ? 
—Oui. 
—C'est bien, j ' i ra i . A quelle heure ? 
—Sois là à huit heures. 
—C'est entendu. 
Alors Mme Daurac intervint. 
—Mes pauvres amis, dit-elle, prenez bien 

garde de vous jeter dans des aventures qui 
pourraient vous conter cher ! 

—Ne vous inquiétez pas, madame Daurac, 
répondit Lambert. Et puis on est en guerre, 
et dans ce temps-là on ne choisit pas le 
moment de faire son devoir. 

—Pour vous qui êtes un soldat, répliqua la 
vieille femme, c'est bien; mais Céci le . . . 

—Ah ! madame Daurac, s'écria Lambert 
en riant, n'allez pas m'accuser d'entraîner 
Cécile dans des aventures dangereuses ! Vous 
voyez bien qu'elle est décidée, malgré vous 
at malgré moi, de faire de l 'intrigue ! 

— E t d'en défaire ! se mit à rire aux éclats 
Cécile. 

—Bon, tu l'as dit, Céci le . . . défaire de 

l'intrigue. Et dame ! je dois bien l'avouer, 
tu y réussiras mieux qu'un homme, attendu 
qu'une femme est mêlée à cette intrigue. 

—La fille de John Aildns ? demanda Mme 
Daurac. 

—Oui, Miss Tracey. Eh bien ! je serais 
ravi do voir Cécile déjouer ce que complote 
Miss T racey . . . si elle complote ! 

—Ah ! tu doutes toujours ? demanda Cé­
cile sur un ton grave. 

—Je doute et je ne doute p u s . . . sourit 
Lambert. Seulement, je ne peux me pro­
noncer sans une preuve manifeste. Observe 
encore, Cécile, que la conduite de Miss Tra­
cey à mon égard est très étrange : ne m'a-t-
elle pas sauvé la vie en prenant ma défense 
contre les matelots soudoyés par son père et 
Lymburner ? 11 y a certainement là-dedans 
quelque chose de mystér ieux. . . 

—11 y a de l'amour pour sûr ! partit de 
rire Cécile, pas jalouse du tout. 

—Admettons. Mais ce n'est pas "l'amour 
qu'elle peut avoir pour moi ou pour un au­
t r e " qui l'empêchera de livrer la ville aux 
América ins . . . 

—Ça ne l'empêchera pas certainement, in­
terrompit Cécile, car je suis convaincue 
qu'elle la livrera, ou tout au moins elle le 
tentera. 

—Voilà ce qu'il faut savoir avant de con­
damner Miss Tracey. E t maintenant, ma 
chère Cécile, ajouta Lambert, je dois te dire 
que si tu réussis à la prendre la main dans 
le sac, tu mériteras qu'on t'élôve une statue 1 

On se mit à rire en choeur, et Lambert 
se leva pour se retirer. 

—Alors, tu t'en vas à ton poste ? interro­
gea Cécile. 

—C'est-à-dire que je vais essayer de rem­
placer Turner. 

—C'est bon, va. Quant à moi, je serai à 
huit heures bien précises aux barrières. 

I l était sept heures et demie. 
A huit heures précises, comme elle l'avait 

dit, Cécile Daurac faisait le guet entre les 
deux barrières de ;la ruelle aux rats. Elle 
attendit longtemps, au point qu'elle commen­
ça de désespérer. Pour se préserver du froid 
vif qui la glaçait, elle se mit à marcher et à 
faire la navette entre les deux barrières. Puis 
neuf heures sonnèrent, et rien ne vint trou­
bler le silence et la solitude de l'endroit. 

—Décidément, pensa Cécile, ce n'est pas 
encore pour cette nuit ! 

Un quart d'heure encore s'écoula. Cécile 
perçut soudain un pas humain qui s'appro­
chait de la première barrière. Vivement elle 
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gagna une impasse pour s'y dissimuler. Mais 
à cette minute même, Miss Tracey, comme 
nous le savons, venait de distinguer la sil­
houette de Cécile. 

Celle-ci, tout en retenant sa respiration 
et tout en laissant ses yeux attachés sur la 
barrière, pensait : 

—Est-ce Miss Tracey ? . . . Je voudrais 
bien le savoir ! . . . 

Mais peu après elle perçut les pas s'éloi­
gner. 

Pientôt le même silence lourd s'était ré­
tabli en entier sur les lieux. 

—Il faut croire, se dit Cécile, que ma 
présence a été devinée. 

Elle décida d'aller consulter Lambert. 
Elle sortit de l'impasse, gagna la deuxiè­

me barrière, la franchit et se dirigea vers la 
barricade où Lambert était en faction. 

A une certaine distance, la jeune fille s'ar­
rêta et fit entendre une sorte de bruissement 
des lèvres. Peu après elle entrevit une om­
bre humaine s'approcher doucement. 

C'était Lambert. 
—Y a-t-il du nouveau ? demanda-t-il. 
Cécile l'informa de ce qui venait de se 

passer aux barrières. 
—Je gage, dit Lambert, que tu as donné 

l'éveil. 
—Je le crains. 
—.N'importe ! il faut guetter encore. On 

ne sait jamais ce qui peut survenir. 
—"fit toi, Jean, comment t'es-tu arrangé 

avec Turner ? 
Le jeune homme se mit à rire. 
—Port simplement, répondit le lieutenant. 

Dumas est allé trouver Turner et lui a dit 
qu'il était mandé aux quartiers généraux à 
la haute-ville. 

—Et il a flanché ? 
—Tl a donné en plein. Naturellement 

Dumas va s'arranger de façon à ce que Tur­
ner ne revienne pas trop tôt. 

—Ainsi donc, demanda Cécile, je vais aller 
reprendre ma faction ? 

—Oui. Si j 'ai quelque chose à te commu­
niquer, j'enverrai un de mes hommes. 

—C'est bon. 
Cécile repartit prestement vers les bar­

rières. Mais elle avait à peine repris son 
poste d'observation contre le mur d'une ba­
raque, qu'elle vit ou plutôt elle devina un 
être humain qui franchissait "la première 

'barrière. Doucement la jeune fille s'enfon­
ça dans le cadre d'une porte dans l'espoir de 
dissimuler tout à fait sa présence. Mais elle 
avait été vue. Elle feignit de dormir. Mais 

une terrible émotion l'assaillit lorsqu'elle 
reconnut, dans la personne qui s'approcha 
d'elle peu après, Miss Tracey. 

Celle-ci, assurée qu'elle était que le mili­
cien dormait, continua son chemin et fran­
chit la seconde barrière. 

Alors Cécile pensa avec un sourire de tri­
omphe à ses lèvres : 

—Enfin ! Jean va avoir, cette fois, la 
preuve qu'il demande, Miss Tracey s'en va 
se jeter dans ses bras ! 

Et, anxieuse, elle attendit que Lambert 
vînt la relever de sa faction. 

En voyant Jean Lambert devant elle, Miss 
Tracey avait manqué de s'évanouir ! Elle 
trouvait là Lambert, lorsqu'elle s'attendait 
de trouver Turner ! Un terrible émoi lui 
serra le coeur. Mais c'était une fille forte 
et courageuse que Miss Tracey. Compre­
nant qu'elle était jouée, elle décida de don­
ner le change à Jean Lambert. Car elle 
était certainement jouée, il n'y avait pas 
d'illusion à se faire; autrement, comment 
Lambert aurait-il pu, tout à coup, la recon­
naître dans cette nuit très noire et l'appeler 
de son nom ? Lambert savait donc que Miss 
Tracey viendrait à cette barricade ce soir-
là. . . il connaissait peut-être la mission dont 
elle s'était chargée ! Mais comment ? Par 
quel hasard ? . . . Ceci, elle essayerait de le 
découvrir plus tard. Pour l'instant il fallait 
jouer serrer . . . jouer de façon à tromper 
Lambert ou à le plonger dans un mystère si 
profond, qu'il n'en saurait plus démêler les 
fils. Et Miss Tracey, pour écarter le danger 
qui la menaçait, refoula toute émotion et 
tout trouble, commanda à ses lèvres le sourire 
le plus candide et le plus séduisant, et d'une 
voix tranquille, si tranquille qu'elle surprit 
Lambert qui maintenant était plein de dé­
fiance : 

—Ainsi, vous m'attendiez ? 
—Comme vous voyez, Miss. 
—Vous avez reçu ma petite note ? 
— O u i . . . répondit Lambert après une se­

conde d'hésitation. I l venait de compren­
dre que la jeune fille préparait une comédie 
à ses dépens, et il résolut d'entrer hardiment 
dans la comédie. 

Mais la courte hésitation de Lambert fut 
remarquée de Miss Tracey. Et comme elle 
n'avait envoyé aucune note au jeune homme, 
elle eu la preuve immédiate que le lieutenant 
mentait. Donc, Miss Tracey avait été 
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ép iée . . . Doue, Lambert savait qu'elle était 
chargée d'une mission auprès des Américains. 
Donc, il avait été arrangé un plan quelcon­
que pour empêcher Miss Tracey d'accomplir 
sa mission. . . En face d'une telle évidence, 
que. faire ? La première chose, et si telle 
chose était possible, c'était de faire tomber 
les soupçons qui, à cette minute, pesaient 
sur elle ! I l importait de faire croire à 
Lambert qu'elle n'était pas du complot dont 
il pouvait la penser ! Et Miss Tracey, pour 
atteindre ce but difficile, venait d'avoir une 
idée très géniale. 

Elle reprit après un moment de silence : 
—Je n'étais pas certaine de vous trouver 

ici, parce qu'on m'avait informée que vous 
n'étiez pas de service cette nuit. 

—Mais vous saviez, sourit Lambert avec 
ironie, que je ne saurais manquer d'être au 
rendez-vous que vous m'avez assigné ? 

—Je l'ai pensé; mais il aurait pu arriver 
que vous n'eussiez pas eu ma note à temps. 

Le truc de Miss Tracey allait-il réussir si­
t ô t ? . . . Voilà que Lambert donnait dans 
le piège. . . voilà qu'il commençait de penser 
que la jeune fille était sincère et disait la 
plus belle vérité en assurant qu'elle avait 
donné un rendez-vous au lieutenant qui — il 
en était tout surpris — n'avait pas reçu la 
note en question. E t voilà, en se rappelant 
le guet-apens de la ruelle aux rats où il avait 
failli laisser ses os, qu'il commença de penser 
qu'un être mystérieux agissait dans l'ombre 
entre lui et. Miss Tracey. Cet être mysté­
rieux ou lui donnait un rendez-vous pour le 
faire assassiner, ou, pour on ne sait quel 
mobile, interceptait une missive de Miss Tra­
cey à Jean Lambert.. N'y avait-il pas du 
Rowley là-dedans ? pensa le lieutenant avec 
une vive émotion. Peu t - ê t r e . . . et Lambert 
allait finir par le croire à mesure que Miss 
Tracey entrerait plus avant dans l'intrigue 
de sa comédie. 

Elle demanda de sa voix si paisible, si se­
reine : 

—Est-ce encore cette fillette de l'autre 
jour qui vous Fa remise ? 

— O u i . . . répondit à tout hasard Lambert. 
Mais si, à cette seconde même, Lambert 

eût surpris le sourire de la jeune fille, il se 
serait de suite douté de la mystification dont 
il pouvait être le jouet. 

—Ainsi donc, reprit Miss Tracey, vous 
savez pour quel motif je vous ai demandé de 
venir m'attendre ici ? 

—Oui, Miss Tracey, et je suis très curieux 
de connaître le fin mot de l'histoire. 

—Je vous l'apporte. 
—Vraiment ? 
—Ecoutez : depuis hier je suis dans la 

plus grande certitude que la ville renferme 
un traître, et que ce traître va, cette nuit-ou 
la nuit prochaine, livrer aux Américains un 
plan de nos armements et de nos défenses. 

—Connaissez-vous la personne qui remet­
tra ce plan aux Américains ? 

—Je la connais. 
—Ah ! lit Lambert en tressaillant. 
—C'est le mfijor Rowley. 
—Rowley ! . . . fit Lambert dans un souffle. 
Maintenant tons ses soupçons tombaient : 

Miss Tracey, en dénonçant le major, qui était 
son fiancé, prouvait qu'elle n'était d'aucun 
complot ! Elle prouvait qu'elle aimait Lam­
bert, qu'elle aimait son pays et qu'elle lui 
était fidèle ! Donc, Cécile Daurac s'était 
trompée ! 

Lambert ressentit un grand soulagement, 
car il lui avait toujours répugné de penser 
que Miss Tracey, si douce, si bonne, si amou­
reuse, pouvait se mêler à des trames si terri­
bles ! Et pou r t an t . . . Oui, pourtant, en 
dépit de lui-même, de toute sa volonté, en 
dépit de l'immense estime qu'il ressentait 
pour cette jeune anglaise, Lambert conser­
vait un d o u t e . . . une légère méfiance.. . 

I l demanda : 
—Savez-vous où se trouve Rowley en ce 

moment ? 
—Je ne saurais vous le dire au juste. Je 

sais qu'à huit heures il était chez nous. 
—Avec vous ? 
—J'étais dans ma chambre. 
—Vous l'avez donc surveillé ? 
—De ma chambre, oui. J 'a i pu épier ce 

qui se passait en bas. 
—Qui étaient en bas avec Rowley ? 
—Un personnage dont je suis forcée de 

taire le nom, et Lymburner. 
—Lymburner ! . . . Tiens ! je pensais qu'il 

était réfugié à l'Ile d'Orléans. 
—C'est vrai. Mais il vient de temps en 

temps à Québec. Rowley, je ne sais com­
ment, lui facilite une entrée. 

—Ah ! ah ! . . . 
Avec la légère méfiance qu'il gardait en­

core vis-à-vis de Miss Tracey, Lambert se 
demandait pour quel motif la jeune fille dé­
nonçait ceux à qui elle'était censée être affi­
liée. Décidément, Lambert s'égarait tout à 
fait. 

A cet instant une fugitive iueur déchira 
l'obscurité non loin de là. 
. Miss Tracey trembla un peu. 



30 L A T A V E R N E D U D I A B L E 

—Tiens ! fit Lambert, voici le capitaine. 
Approche, Dumas ! dit le lieutenant à voix 
basse. 

L'instant d'après Dumas se trouvait tout 
près de la jeune fille ; mais celle-ci le devi­
nait seulement. 

—Bonsoir, Miss Tracey ! salua galamment 
Dumas. 

—Ah ! ah ! capitaine, dit Miss Tracey en 
riant, on croirait que vous conspirez aussi ! 

••-(''est vrai, Miss Tracey, je conspire . . . 
ou mieux nous conspirons, vous, Jean Lam­
bert et moi ! 

La jeune fille, quoique très troublée au 
fond, continua de rire tranquillement. 

Lambert informa Dumas des choses que 
lui avait confiées Miss Tracey. 

—Kn ce cas, dit Dumas après avoir réflé­
chi un moment, il est très important que 
nous prenions des précautions immédiates 
contre Rowley et Lvmburner. 

—Songez-vous a les faire arrêter ? inter­
rogea avec inquiétude Miss Tracey. 

—Certainement, Miss. L'ordre est déjà 
donné. 

La jeune fille chancela, et dans son trouble 
elle ne put réprimer cette interrogation qui 
pouvait la compromettre : 

— K l . . . mon père ? demanda-t-elle. 
Dumas esquissa un sourire. 
—Nous ne lui causerons aucun trouble, 

s'empressa-t-il de répondre. Car, voyez-vous, 
Miss Tracey, du moment que Rowley et 
Lymburner seront en notre pouvoir, votre 
père qui obéit malgré lui, je le pense bien, 
à ces deux traîtres, ne sera plus un danger. 

—Puisque c'est ainsi, murmura la jeune 
fille, je vais retourner immédiatement chez 
nous afin de rassurer mon pauvre père. 

Elle fit un mouvement pour se r e t i r e r . . . 
Car, disons-le, Miss Tracey Aikins vivait 
depuis dix minutes dans des transes terribles. 

Dumas la retint. ' 
—Pardon ! dit-il. Mais vous ne pouvez 

retourner chez vous cette nuit. 
—Pourquoi ? demanda Miss Tracey en pâ­

lissant encore. 
—Parce que votre vie serait menacée. Qui 

sait si des émissaires do Rowley ne se venge­
raient pas en s'attaquant à vous ? 

—-Vous croyez ? 
— J e le crains. 
—Mais où irai-je ? . . . J e ne peux pas 

passer la nuit dehor s . . . 
—Si vous le voulez, je vous conduirai chez 

des amis. 
—Vraiment ? . . . 

Cette fois, Miss Tracey se sentit prise au 
piège. Tenter de se déprendre, c'était ac­
croître le danger. Mieux valait se soumettre 
naïvement, puis gagner du temps et aviser 
plus tard. Oh ! si elle avait pu, seulement, 
prévenir Rowley et Lvmburner ! . . . 

Dumas murmura quelques mots à l'oreille 
de Lambert qui partit immédiatement du cô­
té des barrières. 

—Quant à nous, reprit Dumas en offrant 
son bras à la jt>une fille, nous allons nous 
rendre à lu caserne où je veux prendre cer­
tains papiers, puis de là je vous conduirai 
où je vous ai dit. 

Mais quelle ne fut pas la stupeur de Miss 
Tracey. lorsque le capitaine, vingt minutes 
après, la fit entrer dans la maison de Mme 
Daurac, sur la rue Saint-Pierre, où Cécile 
la reçut avec le meilleur sourire. 

Miss Tracey se crut la proie d'un rêve in­
sensé ! . . . 

V I I 

L 'ALERTE 

Sur l'ordre de Dumas, Lambert était allé 
rejoindre Cécile Daurac, toujours en faction 
aux barrières de la ruelle aux rats. 

— tët Miss Tracey ? interrogea vivement 
Cécile en reconnaissant le lieutenant. 

—Oh ! c'est une fine comédienne, que Miss 
Tracey, répondit Lambert avec une admira­
tion narquoise. 

—Comédienne ? . . . Je te crois, mon Jean, 
et je te préviens d'avoir à te défier d'elle. 
Mon intuition de femme m'autorise à te par­
ler ainsi. I l y a longtemps que j ' a i deviné 
Miss Tracey. Depuis longtemps je sais que 
c'est une fille dangereuse. C'est une vipère 
qui mord en souriant. Prends garde, mon 
Jean ! -

—Elle n'est plus à craindre, Cécile. 
—Où l'as-tu laissée ? 
—Dumas l'a prise sous sa protection, se 

mit à rire Lambert, en attendant qu'il te la 
confie. 

—Que veux-tu dire ? demanda Cécile 
étonnée. 

—C'est une idée de Dumas, et une idée 
merveilleuse. Pour empêcher Miss Tracey 
d'aller prévenir ses complices de son échec, 
et, par conséquent, de les mettre sur leur 
garde, Dumas a trouvé un prétexte pour con­
duire Miss Tracey chez des amis qui veille­
ront sur elle. 
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—Chez des amis ? . . . interrogea Cécile 
de plus en plus étonnée. 

—Tu ne comprends p a s ? . . . Dumas va 
te confier la surveillance de Miss Traeey, en 
attendant qu'il ait prévenu Carleton et que 
ç-e dernier ait décidé du sort de ta bonne 
amie. 

—Mais ce n'est pas ma bonne amie ! 
—.le veux rire, Cécile. 
—C'est mon ennemie implacable ! 
— Kh bien ! tu auras plus de mérites à 

l'accueillir chez toi. 
—Es-tu sérieux ? 
—Tellement sérieux, que je te prie de 

croire que nous n'avons pas de temps à per­
dre. Donc, tu vas rentrer chez toi et y at­
tendre Miss Traeey à qui tu feras ta meilleu­
re façon pour qu'elle ne se doute de rien. 
V i e n s . . . je t'accompagne. Après, j 'ai ordre 
de me rendre aux quartiers généraux pour 
aller dire à Turner d'aller reprendre son 
poste à la barricade. 

Cécile dut donc se soumettre à l'idée qu'a­
vait eue Dumas, malgré toute la répugnance 
qu'elle sentait au fond d'elle-même grandir 
pour Miss Traeey. 

Une fois chez elle, Cécile s'empressa d'en­
lever son uniforme de milicien, pour revêtir 
une jolie robe d'intérieur et pour attendre 
la fille de John Aikins. 

Pendant ce temps Lambert courait aux 
quartiers généraux de la garnison. 

Depuis que les Américains avaient investi 
la ville, Carleton avait installé ses quartiers 
généraux en une grande salle du Château 
Saint-Louis, afin d'avoir jour et nuit sous la 
main ses principaux officiers. 

Lambert trouva la grande salle remplie 
d'officiers et de sous-officiers qui y discu­
taient bruyamment. 

Comme il était pressé, il s'enquit de Tur­
ner auprès d'un aide-de-camp. Celui-ci lui 
désigna le lieutenant en train de s'entretenir 
avec le major Rowley dans un coin de la 
salle. 

Lambert n'osa pas aller interrompre cette 
conversation, il attendit, en se mêlant à un 
groupe d'officiers, que Rowley s'en allât. 

Dix minutes se passèrent. 
Puis Lambert vit Bowley quitter Turner. 

Mais le major s'arrêta aussitôt pour se rap­
procher du lieutenant, lui dire quelques 
mots, repartir et quitter la grande salle. 

Alors Lambert alla à Turner. 
Les deux lieutenants se saluèrent poli­

ment et Lambert fit à Turner la communica­
tion suivante : 

—Dumas te fait dire que ta présence ici 
n'est plus nécessaire et d'aller reprendre ton 
poste à la basse-ville ! 

Sans marquer la moindre surprise, Turner 
s'inclina et parfit. 

Peu après Lambert quitta le château pour 
se rendre aux casernes de la rue Ghamplain, 
où Dumas devait l'attendre pour se concerter 
tons deux relativement à Rowley et Lynibur-
ner. 

Dumas avait donc menti A Miss Traeey en 
lui disant que Iîowley et Lvmburner avaient 
été arrêtés; mais le capitaine avait usé de ce 
subterfuge pour intimider Miss Traeey et 
s'en faire en même temps un prétexte pour 
conduire la jeune tille chez Cécile, et l'em­
pêcher du même coup de communiquer avec 
ses complices. 

Mais Iîowley savait déjà que Miss Traeey 
n'avait pas accompli sa mission, qu'elle avait 
été arrêtée à la dernière barricade par Jean 
Lambert. Mais comment avait-il pu être 
informé de cet échec, quand il ne faisait que 
de se produire ? 

Voici l'explication. 
On se rappelle que Miss Traeey, après 

avoir quitté la taverne pour aller à son ren­
dez-vous avec le major Lueanius, avait re­
broussé chemin parce qu'elle avait cru être 
épiée. On se rappelle encore qu'elle s'était 
tout à coup trouvée en présence de Rowley 
qui, peu de temps après elle, était sorti de la 
taverne. Or, après que Miss Traeey eut re­
pris le chemin des barrières, le major, vou­
lant s'assurer que la jeune fille arriverait 
sans encombres jusqu'à la barricade où il 
croyait Turner en service, gagna la rue 
Champlain et de là prit la direction des ca­
sernes. I l savait qu'il pouvait arriver, à 
cause de son grade de major, jusqu'à la. bar­
ricade de Turner. Mais quelle ne fut pas sa 
surprise en découvrant Miss Traeey en con­
versation avec Lambert. 

I l eut de suite le pressentiment que quel­
que chose allait mal. Dans la crainte d'être 
surpris là par des amis de Lambert, Rowley 
revint de suite sur ses pas, pour se rendre 
immédiatement à la taverne prévenir Lym­
burner et Aikins. 

Inquiets et surpris, les deux complices 
voulurent interroger Rowley pour avoir des 
détails de l'affaire. 

— J e ne sais rien de plus, répliqua le ma­
jor. Miss Traeey seule pourra nous donner 
les détails que nous sommes anxieux de sa­
voir. Pour le moment, il m'importe de sa­
voir ce qu'est devenu Turner. J e cours aux 
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quartiers généraux, mais je reviendrai bien­
tôt. 

Il se rendit en effet de suite aux quar­
tiers généraux où il trouva le lieutenant Tur-
ner. 

—Pourquoi as-tu quitté ton poste ? in­
terrogea Kowlcy avec sévérité. 

—Parce que j 'a i reçu ordre de me rendre 
ici. 

—Qui t'a donné cet ordre ? 
—Dumas. 
—Dumas ?. . . fit Rowley en tressaillant. 
—Lui-même. 
— E t sais-tu pourquoi il t'a envoyé ici ? 
— J e n'en sais rien. 
— J e le sais, moi. 
—Vraiment ? 
—C'était pour mettre Lambert Pi ta place ? 
—Mais, dans quel but 'i 
— J e l'ignore, répliqua Eowley qui ne 

voulait pas compromettre l'affaire plus 
qu'elle l'était à cette heure. Car si Turner 
était un ami, ce n'était pas un complice, il 
importait donc d'être réservé. Mais de suite 
il eut une inspiration et reprit : 

—Je dis que j ' ignore le vrai motif qui a 
poussé Dumas à te remplacer-par Lambert, 
mais j 'ai des soupçons sur ces deux hommes. 
Comme moi, tu suis qu'il a couru un certain 
bruit que la cité renfermait des traîtres qui 
voulaient livrer la ville aux Américains. 

—J'a i entendu parler d'un plan qui avait 
été vole au gouverneur pour être remis à 
l'ennemi. 

—Cette histoire a peut-être un fond de 
vérité. En tous cas je suis sûr qu'il y a des 
traîtres parmi nous, et je penche à croire 
qu'ils ont des complices en Dumas et Lam­
bert. 

—Cela est fort possible. 
—Observe que Dumas, mais Lambert sur­

tout ont trop fait parade de leur loyauté à 
l'Angleterre pour qu'il n'y ait pas un peu 
d'hypocrisie en cachette. Et je ne serais pas 
étonné qu'ils se seraient entendus pour fa­
voriser la sortie hors de la ville d'un agent 
envoyé pour s'aboucher- avec le général amé­
ricain. 

—Ne serait-il pas à propos, émit Turner, 
d'en instruire Carleton ? 

—-Carleton ? Allons donc ! il a une con­
fiance aveugle en ces Canadiens. Ce serait 
perdre notre temps à moins de posséder 
contre eux des faits indéniables, des .preuves 
qu'ils ne sauraient réfuter. Ce qui importe, 
c'est de les surveiller étroitement pour ac­

quérir contre eux les preuves qui nous man­
quent. 

—Ils ont sur nous un avantage. 
—Lequel ? 
—Dumas est presque maître à la basse-

ville. 
—Parce qu'il y commande en maître ? 

Mais cela va changer bientôt. 
Des officiers s'approchèrent des deux hom­

mes qui s'interrompirent pendant un mo­
ulent. Mais nous les laisserons reprendre un 
peu plus tard leur entretien, et quand à nous, 
nous retournerons sur la rue Saint-Pierre. 

Nous nous rappelons comment Miss Tra-
cey avait été si stupéfaite en se voyant intro 
(luite par Dumas dans la maison de Mme 
Daurac. 

Cécile, pour obéir aux recommandations 
de Lambert avait souri à la jeune fille en 
prononçant ces paroles : 

—Soyez la bienvenue, Miss Tracey ! 
Miss Tracey tremblait, de surprise et 

d'inquiétude. 
—Mais vous avez froid, reprit Cécile avec 

bienveillance, venez vous chauffer ! 
Vivement elle disposa un siège près de la 

cheminée que Miss Tracey accepta. 
—Désirez-vous boire un verre de vin 

chaud ? demanda aimablement Mme Dau­
rac. 

—Non, madame, merci, sourit la jeune 
anglaise. Je me sens déjà bien à la bonne 
chaleur de ce foyer. 

—Oh ! vous savez, ici, Miss Tracey, dit 
Dumas, vous êtes entre bonnes mains, on 
aura pour vous tous les égards. 

Le capitaine souriait, et la jeune fille crut 
lire dans ce sourire de l'ironie. 

Une violente indignation intérieure mit 
sur ses traits une vive rougeur ; mais elle sut 
dissimuler ses sentiments et répliqua avec 
un sourire contraint : 

—Vous êtes bien aimable, capitaine, de 
m'avoir conduite sous ce toit hospitalier, et 
je sais que je pourrai compter sur l'amitié de 
madame Daurac et de mademoiselle Cécile. 

Dumas et Cécile comprirent toute la hai­
ne et l'esprit de vengeance que cachaient ces 
paroles aimables, et ce sourire contraint. 
Mais comme Miss Tracey elle-même, ils su­
rent mettre un masque sur leur visage. 

Oui, l'esprit de Miss Tracey travaillait 
déjà activement : d'abord, elle sentait contre 
sa poitrine quelque chose qui la brûlait terri-
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un plstoiet . . . . ( P a g e 1 8 ) . 
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blement, c'était le plan de Rowley. Il fal­
lait qu'elle se débarrassât de ce plan le plus 
tôt possible, car en cas d'arrestation — com­
me elle le redoutait déjà — ce plan pouvait 
être découvert et constituerait contre elle 
une preuve terrible. Elle se disait que Du­
mas avait, chargé Lambert d'aller la dénon­
cer à Carleton, et à tout instant elle s'atten­
dait de voir surgir des soldats envoyés pour 
l'arrêter. De suite, elle avait eu l'idée de 
jeter au feu ce maudit plan ; mais elle ne 
pouvait le faire en présence de ces trois té­
moins. Il lui fallait donc attendre une oc­
casion favorable. Ensuite, une fois débar­
rassée de ce plan, si elle était arrêtée, elle se 
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prouver contre elle, et alors elle méditait un 
projet de vengeance contre Cécile, Dumas et 
Lambert. 

—Oh ! se disait-elle avec un coeur rugis­
sant, ma vengeance sera si terrible que l'uni­
vers entier en parlera ! . . . 
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cep ter sa mauvaise fortune, et elle s'efforça 
de ne rien laisser paraître de ses sentiments 
intimes. 

Dumas lui souhaita bientôt, lionne nuit et 
quitta la pièce où se trouvaient, les trois 
femmes. Mme Daurac se leva pour le re­
conduire A la porte de l'arrière qui était pra­
tiquée au bout d'un passage. Miss Tracey 
espéra un moment que Cécile quitterait 
également la salle, mais elle fut déçue : Cé­
cile accompagna le capitaine seulement jus­
qu'à la porte de la petite salle et revint près 
de Miss Tracey. Et déjà celle-ci s'apprê­
tait à retirer de son corsage le plan pour le 
jeter dans les flammes de la cheminée. Elle 
se mordit les lèvres de désappointement. 

Cécile lui demanda : 
—Voulez-vous enlever votre manteau, ma­

demoiselle ? 
— N o n . . . merci, répondit Miss Tracey, je 

n'ai pas trop chaud encore. 
Sous son manteau Miss Tracey avait un 

nistolet ou'elle ne voulait nas laisser voir, 
car cette arme pouvait lui devenir utile. A 
cet instant même elle eut une furieuse envie 
de s'en servir contre Cécile. • Mais elle se 
domina, en songeant qu'elle pouvait, par un 
acte précipité et trop hâtif, se mettre dans 
un pétrin dont elle ne pourrait plus sortir. 

Dumas venait de quitter la maison, et au 
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et s'apprêtait à la verrouiller, plusieurs 
coups de feu /retentirent brusquement à la 

haute-ville. Peu après d'innombrables ru­
meurs emplirent le silence nocturne. 

Le capitaine rentra précipitamment dans 
la maison. 

Mme Daurac avait poussé un cri d'effroi 
et s'était retirée dans la petite salle où se 
trouvaient Cécile et Miss Tracey. 

Les deux jeunes filles avaient bondi d'é­
moi. 

Mme Daurac se jeta dans une bergère en 
gémissant : 

— 0 mon Dieu ! ce sont les Américains ! 
Elle était si livide, elle tremblait tant 

qu'un moment on crut qu'elle allait mourir 
de peur et d'angoisse. 

Miss Tracey, généreuse par nature et ou­
bliant sa position, le plan dans son corsage, 
sa haine, sa vengeance, se porta au secours 
de Mme. Daurac. 

Cécile, très calme, alla au devant du capi­
taine pour lui demander : 

—Que se passe-t-il, capitaine ? 
—Je me le demande. Ce n'est certaine­

ment pas une attaque des Américains, car 
nos sentinelles nous en auraient prévenus. 
Ce n'est peut-être qu'une bagarre. 

Mais les coups de feu se succédaient., cré­
pitaient, redoublaient. Les rumeurs deve­
naient clameurs. Des cloches furent mises 
en branle, et en peu d'instants toute la ville 
fut pleine de bruits de guerre. Dans la 
basse-ville, la population se jetait dans la 
nuit et clamait son émoi et sa peur. Des 
coups de feu éclataient de tous côtés. Des 
cris de détresse montaient dans l'espace. Â 
son tour la rue Saint-Pierre s'emplit de 
vacarme. On entendit passer comme un 
tourbillon une troupe de cavaliers. On sai­
sissait sur le pavé la course de gens affolés. 
Des hommes s'interpellaient rudement en 
proférant des jurons. Des femmes alarmées 
appelaient leurs maris. Des enfants je­
taient, des cris farouches. Cécile courut à 
une croisée donnant sur une ruelle qui dé­
bouchait sur la rue Saint-Pierre, elle poussa 
légèrement le volet et jeta dans la nuit un 
Tegard scrutateur. 

Les clameurs grandissaient. Elle vit des 
ombres humaines courir avec des lanternes 
à la. main. D'autres portaient des torches 
résineuses, d'autres des flambeaux à essence, 
et toutes ces lueurs couraient, volaient, pla­
naient, s'entre-eroisaient comme un essaim 
de mouches à feu. 

Dumas s'approcha de Cécile et lui dit à 
l'oreille : 
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c'est plus prudent. Je m'en vais de suite 
aux informations, mais je désire vous re­
commander de ne pas quitter un instant Miss 
Tracey. 

—("est bien, répondit Cécile en refer­
mant la croisée, j 'aurai l'oeil sur elle. 

Dumas s'en alla, après avoir par quelques 
paroles essayé de rassurer Mme Daurac. 
Mais la pauvre femme devenait plus mal à 
mesure que grandissait le chahut dans la 
ville. 

Miss Tracey faisait tous ses efforts elle 
aussi pour calmer Mme Daurac, pour l'a­
paiser. 

—Ce n'est qu'une alerte, disait-elle. 
Voyez-vous, on n'entend pas même les ca­
nons. Si c'étaient les Américains, je vous 
assure que les grosses pièces ne demeure­
raient pas silencieuses. 

Mme Daurac suffoquait elle râlait 
presque. 

— J e vais lui préparer une potion au 
rhum, dit Cécile, cela lui fera du bien. 

Et. elle quitta la salle pour aller à la cui­
sine. 

Miss Tracey se vit seule avec Mme Daurac 
qui, les yeux fermés, paraissait entrer dans 
l'agonie. 

A trois pas le feu de la cheminée flambait. 
Un geste rapide suffisait à Miss Tracey pour 
se défaire de son plan. 

Elle y pensa . . . 
A son corsage clic porta sa main tremblan­

t e . . . Mais elle parut se raviser. 
Si Cécile revenait tout h coup et voyait 

brûler ce parchemin ! . . . 
La salle était éclairée par une lampe sus­

pendue au plafond, et la clarté se réfléchis­
sait dans un miroir. Cette réflexion attira 
les regards de Miss Tracey. Le miroir était 
accroché au mur et vis-à-vis de la porte, et 
cette porte faisait face à une autre porte de 
l'autre côté du passage. Cette autre porte 
était celle de la cuisine. Or Miss Tracey ne 
connaissait pas les aîtres de la maison, sans 
quoi elle aurait été sur ses gardes. E t par 
une curiosité qu'elle n'aurait pu définir elle-
même, elle fit quelques pas et alla jeter un 
rapide coup d'oeil dans le miroir. Dans ce 
coup d'oeil elle aperçut la porte de :1a cuisi­
ne et par cette porte Cécile qui, également, 
regardait le miroir. 

Cécile était en train de préparer une po­
tion à sa mère, et par instinct aussi, sans 
savoir pourquoi, elle jetait de temps à autre 
un regard au miroir de la salle. 

E t voilà que par un pur hasard les yeux 

de Cécile et ceux de Miss Tracey s'étaient 
rencontrés sur cette glace. 

Cécile sou r i t . . . Miss Tracey p â l i t . . . elle 
pâlit sans savoir pourquoi. Mais elle eut 
l'intuition subite qu'elle était épiée. Pour­
tant, elle eut assez d'empire sur elle-même 
pour ne faire mine de rien. Elle affecta 
d'arranger les mèches do ses cheveux roux, 
puis elle revint vers Mme Daurac. Ses yeux 
tombèrent sur la tablette de la cheminée. 
Sur cette tablette elle vit un crucifix de 
pierre placé entre une jardinière, dans la­
quelle demeurait un bouquet de fleurs depuis 
longtemps fanées, et une pendule. 

Miss Tracey eut un sourire. 
Elle prêta l'oreille dans la direction de la 

cuisine, et elle entendit un bruit d'ustensi­
les quelconques. Donc Cécile était encore là 
occupée à sa potion, dons Miss Tracey avait 
le temps de mettre à exécution une idée 
nouvelle. Et cette fois, sans trembler, elle 
glissa rapidement sa main droite dans son 
corsage, tira le plan, fit trois pas vers la 
cheminée, et déposa le parchemin compro-
riiettant derrière la pendule. Puis elle re­
vint se poster derrière la bergère de Mme 
Daurac, à laquelle elle dit de sa voix la 
plus compatissante : 

—'Chère madame, je vous prie de vous re­
mettre, ce n'est rien, N'entendez-vous pas 
que les bruits diminuent, que les coups de 
feu se font plus rares ? . . ; Ce ne devait être 
qu'une alerte sans importance. 

Cécile rentra portant un plateau sur le­
quel étaient disposés un carafon de vin, deux 
coupes de cristal et une tasse de pierre d'où 
s'échappait la vapeur d'une potion chaude 
pour Mme Daurac. 

Cécile déposa doucement le plateau sur 
une table placée au centre de la pièce. 

A la minute même un grand vacarme s'é­
leva sur la rue Saint-Pierre. 

—Ah ! Jésus, Seigneur ! clama Mme 
Daurac en se dressant debout et en joignant 
les mains. 

Un choc violent ébranla la ma i son . . . un 
bris de vitre c r ép i t a . . . 

—On envahit notre domicile ! cria Mme 
Daurac avec épouvante et désespoir. 

Cécile, cette fois, tressaillit violemment, et 
Miss Tracey trembla d'angoisse. 

Cécile, tout de même, saisit une bougie sur 
la table, courut l'allumer aux flammes de la 
cheminée, et avec cette bougie se précipita 
vers la boutique pour savoir la cause du fra­
cas qu'on entendait. 

Miss Tracey la suivit. 
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On communiquait dans la boutique par 
une porte vitrée. 

Mais avant que Cécile n'arrivât à cette 
porte, les vitres volèrent en éclats, puis la 
porte fut poussée d'un coup d'épaule, un hom­
me — un inconnu — bondit en rugissant, 
culbuta Cécile, repoussa Miss Tracey et dis­
parut. 

Au même moment des soldats pénétraient 
dans la boutique par la fenêtre brisée et cla­
maient : 

—Où est-il ? Où est-il ? . . . 
Cécile s'était relevée. Elle ramassa vive­

ment sa bougie éteinte et courut à la salle 
pour la rallumer. 

Les soldats l'avaient suivie. 
—Qui cherchez-vous ? demanda Cécile tou­

te étourdie encore de sa chute. 
—Un espion . . . Nous le poursuivons de­

puis la haute-ville. Nous allions le rattra­
per, quand il a tout à coup enfoncé votre vo­
let et la fenêtre. 

—Connaissez-vous cet espion ? demanda 
encore Cécile. 

— N o n . . . Mais l'on suppose que c'est un 
américain. 

—Mais alors il doit être dans la mai­
son ! . . . 

Personne n'avait vu l'homme en effet sor­
t ir par la porte de derrière qu'il avait refer­
mée sur lui. 

i Cécile et les soldats allèrent dans la bou­
tique. Devant la fenêtre défoncée hurlait 
et s'agitait une tourbe sombre. 

La boutique fut fouil lée. . . puis les pièces 
en arrière do la maison. L'inconnu demeura 
introuvable. 

Les soldats revinrent dans la boutique. 
A la seconde même des cris retentirent au 

dehors : 
—1/espion ! . . . l'espion ! . . . 
Les soldats se précipitèrent par la fenêtre 

brisée. 
La tourbe sombre et hurlante prenait sa 

vourse vers l'ouest, clamant : 
—L'espion ! . . . l'espion ! . . . 
Alors Cécile s'aperçut de la disparition de 

Miss Tracey. 
Elle poussa un cri d'alarme. 
Soudain un homme enjamba la fenêtre de 

la boutique en demandant : 
—Que se passe-t-il donc ici, Cécile ? 
C'était Lambert. 
La jeune fille se jeta dans ses bras en pleu­

rant . 
—Allons ! reprit Lambert, dis-moi ce qui 

vient de se passer ici ! 

Cécile lui narra la scène dont elle avait 
été témoin. 

—Et Miss Tracey a disparu dans l'entre-
faite ? demanda le lieutenant. 

— O u i . . . j 'étais si préoccupée.. . 
—Oh ! murmura Lambert, il n'y a plus 

' de doute maintenant : cette Miss Tracey est 
une traître ! 

—Mais, toi, Lambert, demanda à son tour 
Cécile, d'où viens-tu ? Peux-tu m'expliquer 
comment s'est produite cette terrible alar­
me ? 

—Je sais peu de chose, et les esprits sont 
tellement troublés qu'il n'y a pas moyen de 
rien savoir de précis. 

—Mais encore ? 
—Il parait qu'un espion américain a réussi 

à escalader les murs de la ville près de la 
batterie de la porte Saint-Jean. On dit mê­
me qu'il y a assassiné la sentinelle qui gar­
dait ila batterie. 

—Ce n'était pas une attaque ? 
—Non. Mais les coups de feu tirés par 

les autres sentinelles ont de suite mis la ville 
sens dessus dessous. 

Par la fenêtre défoncée on entendait la 
foule qui s'éloignait et criait sans cesse : 

—L'espion ! i'espion ! . . . 
—Il faut dire ici que ce n'était pas après 

•l'inconnu qui avait enfoncé la fenêtre de 
Mme Daurac que cette foule courait, mais 
après l'ombre de Miss Tracey. 

En effet, quand la jeune fille eut vu Cécile 
renversée par terre et sa bougie éteinte, et 
après qu'elle eût été elle-même violemment 
rudoyée par l'inconnu, elle vit la porte ouver­
te conduisant dans la boutique. Elle n'hési­
ta pas une seconde. Elle gagna la boutique. 
Là, elle dut se dissimuler sous un comptoir 
pour échapper aux regards des soldats qui 
pénétraient dans la maison. Mais quand elle 
les vit suivre Cécile à l'arrière, Miss Tracey 
se leva et gagna furtivement la fenêtre bri­
sée. I l y avait dans la rue du monde qui 
s'agitait et vociférait, et de plus loin elle 
entendit d'autre monde accourir. Des -lueurs 
de lanternes brillaient ça et là. Près de la 
fenêtre des groupes se formaient. Brave-, 
ment Miss Tracey enjamba cette fenêtre et 
sauta sur la rue. Mais à sa vue il se produi­
sit une véritable confusion : la foule croyait 
que c'était l'espion qui reparaissait. Des 
coups de fusil éclatèrent. 

Miss Tracey sortit son pistolet et le dé­
chargea sur les groupes qui reculèrent, rugi­
rent, poussèrent une effroyable clameur et se 
jetèrent sur la jeune fille. Mais elle, en un 
bond de jeune biche, leur échappa et elle prit 
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la fuite par le dédale des ruelles qui s'entre­
mêlaient dans le centre de la basse-ville. 

E t la foule alors s'était précipitée sur ses 
pas en criant : 

—L'espion ! . . . l'espion ! . . . 

V I I I 

L 'AMERICAIN 

Que le lecteur n'oublie pas que ces scènes 
se passent en pleine nuit, une nuit très noire 
par laquelle on ne se meut qu'à tâtons, dans 
laquelle les êtres humains ne sont que des 
silhouettes vagues, que des formes insaisissa­
bles; et cette noirceur n'est éclairée ça et là 
que par les raies de feu très fugaces que trace 
la pondre des fusils qui éclatent de temps à 
autre, que par la lueur des lanternes qui 
vont en tous sens et éclairent à peine la mar­
che d'un homme et la lumière papillotante 
et rougeâtre des flambeaux qui dansent dans 
l'espace. Et ceci noté, nous reviendrons en­
core en arrière, pour ensuite nous rendre à 
la Taverne du Diable où va se dérouler une 
scène qui ne manque pas d'intérêt. 

Après avoir quitté le Château Saint-Louis 
où il s'était rendu pour s'enquérir de Tur-
ner, le major Rowley, était revenu précipi­
tamment à la Taverne de John Aikins pour 
prévenir ses complices de l'échec de Miss 
Tracey. 

I l trouva Sir John et Lymburner qui at­
tendaient, un peu inquiets, le résultat de la 
mission de Miss Tracey. 

L'échec de la jeune fille parut frapper d'é­
pouvante les deux compères. 

•—Vous n'avez pas revu Tracey ? deman­
da John Aikins pâle et tremblant. 

—Non, répondit rudement Rowley. Je 
crains bien, ajouta-t-il, qu'elle ne soit entre 
les mains de Lambert et de Dumas qui vont 
la livrer à Carleton. 

—Mais nous sommes perdus ! cria Lym­
burner qui était d'une lividité cadavérique. 

— l i é ! vous a u t r e s . . . que vous importe ! 
rugit le major. Mais mo i . . .• tout va retom­
ber sur ma tête ! C'est ce maudit plan que 
Miss Tracey porte dans son corsage qui va 
devenir une arme terrible contre moi ! 

—C'es t v r a i . . . le plan ! fit Lymburner. 
—Si Miss Tracey avait assez d'esprit pour 

le détruire avant qu'on ne le lui enlève ! 
murmura Rowley très sombre et très perple­
xe. 

•—Si les Américains réussissent à s'empa­
rer de la ville, nous n'aurons rien à craindre, 
émit John Aikins. 

—Damned Americans ! grommela Lym­
burner. 

—Voilà un fait qui n'est pas accompli, 
répliqua Rowley. Pas mieux - armés qu'ils 
ne sont et avec des troupes à demi démorali­
sées, les Américains ne pourront jamais pren­
dre la. ville d'assaut. Ils n'avaient qu'une 
chance de succès : la clef que nous devions 
leur fournir. Maintenant, je vous le deman­
de, qui va leur donner cette clef ? 

—Damned ! . . . c'est à recommencer ! dit 
Lymburner. 

—Eh ! . . . recommencer. . . fit avec une 
rage concentrée Rowley, en aurons-nous le 
temps et l'occasion ? Demain, Carleton au­
ra mis à nos trousses cinquante gardes, cent 
peut-être; et je défie bien qui que ce soit de 
sortir de la ville une fois qiie nous aurons 
été dévoilés ! 

Au moment où ces derniers mots tom­
baient des lèvres du major, les coups de feu 
partis de la haute-ville étaient répercutés 
dans l'espace par les échos de la nuit tran­
quille. 

Les trois hommes bondirent sur leurs siè­
ges. 

—By the Lord ! s'écria John Aikins; 
qu'est-ce cela ? 

—Damned ! . . . fit joyeusement Lymbur­
ner, ce sont les Américains ! 

—Peu t -ê t r e . . . dit évasivement Rowley. 
Je vais voir ce que c'est au juste ! 

I l sortit rapidement de la taverne, très in­
quiet. 

Un véritable combat avait l'air de se livrer 
à ila haute-ville. Dans la ville basse on com­
mençait d'entendre un va-et-vient inusité et 
des rumeurs diffuses. Rowley entendit au­
tour de lui des volets s'ouvrir violemment 
et des portes grincer dans leurs gonds en 
s'ouvrant. I l vit peu à peu des formes hu­
maines circuler dans les ruelles noires en 
s'interpellant à voix basse. 

De la haute-ville tombait le bruit sec et 
rapide de la fusillade. Puis du côté de l'est, 
vers la rivière Saint-Charles, une autre fu­
sillade se fit entendre. Là des clameurs re­
tentissantes s'élevaient pour se répandre dans 
l'espace comme des roulements de tonnerre. 
Rowley entrevit les ombres humaines dans les 
ruelles se serrer par groupes confus, puis 
prendre la direction de l'est. 

Mais cette fusillade semblait se rappro­
cher. . . les clameurs lointaines se faisaient 
entendre plus p r è s . . . des lueurs de lanternes 
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et de flambeaux striaient l'obscurité et pa­
raissaient venir vers la rue Champlain. 

Rowley, qui allait se diriger de ce côté, 
s'arrêta, indécis. 

En effet, un vacarme terrible comme un 
ouragan, semblait rouler, déferler vers la rue 
Champlain. 

Plus loin la fusillade venait de mourir, 
mais on entendait encore par-ci par-là un 
coup de feu auquel répondait immédiate­
ment des cris affreux. 

Rowley sentait le sol frémir sous ses pieds 
comme sous la course lourde et furieuse d'un 
troupeau de bisons. Les lueurs des lanter­
nes et des flambeaux semblaient les yeux dé-
sorbités de bêtes fauves traquées par une 
meute invisible. 

Le major entendit peu après ce cri poussé 
par des voix essoufflées : 

—L'espion ! . . . l'espion ! . . . 
11 eut peur. 
Un moment il crut que c'était lui qu'on 

appelait ainsi. 
I l s'apprêta il fuir do toute la vitesse de 

ses jambes vers la taverne. 
Mais il aperçut tout à coup un homme qui 

arrivait sur lui dans une course furibonde. 
Quel était cet homme ? . . . 
A cinquante toises derrière lui accourait 

une masse humaine, qu'on devinait seule­
ment aux flambeaux qu'elle portait. 

Rowley prit un pistolet à sa ceinture, se 
plaça résolument devant l'homme qui accou­
rait, le mit en joue et cria : 

—Halte ! 
Cet homme s'arrêta, haletant, à un pas du 

major. Pins l'inconnu se pencha si près que 
les yeux des deux hommes se croisèrent. 

—Bas les armes ! commanda sur un ton 
autoritaire l'inconnu en anglais. 

—Lucnnius 1 . . . s'écria Rowley avec sur­
prise et en abaissant son arme. 

—Ah ! Rowley. , . quelle aventure ! Ving 
fois j 'ai failli laisser ma peau entre les mains 
de ces Canadiens damnés ! 

—Tls ne sont pas loin encore . . . voyez ! 
—Mais je veux leur échapper. Où est 

Lymburncr ? 
—Suivez-moi, dit Rowley. 
Celui-ci enfila de suite un passage allant 

vers la ruelle aux rats, vers la taverne. 
Le major américain l'avait suivi. 
I l n'était que temps. 
Une trombe passa sur la rue Champla in . . . 

on eût dit une vague géante qui rugissait. 
Des voix françaises clamaient toujours : 
—L'espion ! . . . l'espion ! . . . 
E t la trombe humaine dévala vers les ca­

sernes, vers les barricades, vers Près-de-Ville. 
Bientôt on ne saisit plus qu'une rumeur con­
fuse. 

Depuis un moment la haute-ville avait 
repris sa tranquillité, et la basse-ville elle-
même rentrait peu à peu dans la solitude et 
le silence. 

Lorsque Rowley introduisit Lucanius dans 
la taverne, Lymburncr et Aikins poussèrent 
un rugissement de joie sauvage. Ils s'élan­
cèrent vers l'Américain qui, blessé, déchiré, 
hors d'haleine, venait de se laisser choir sur 
un siège près de la table à laquelle il s'ac­
couda, pantelant. 

—Un cordial! Sir John! commanda Lym­
burncr. 

Aikins se précipita vers sa cave en la­
quelle il avait emmagasiné ses plus fines li­
queurs, et revint bientôt avec une bouteille 
d'eau-de-vie. 

—Damned Lucanius ! disait Lymburner 
très exalté, comment avez-vous fait pour pé­
nétrer dans la ville ? 

Le major avala un grand verre d'eau-de-
vie, sourit placidement et dit : 

—Non sans peine, comme vous voyez, et 
non sans avoir causé un peu de tapage ! 

—Damned L u c a n i u s ! . . . je n'avais ja­
mais supposé que vous étiez capable d'une 
telle audace. Buvez un second verre d'eau-
de-vie, ça vous remettra d'aplomb ! 

L'Américain ne se fit pas prier. 
Ce n'était pas un homme de physique bien 

remarquable ni de taille bien imposante que 
ce major Lucanius : il était tout petit, mai­
gre, fluet, grêle, presque rachitique. Il n'a­
vait pas même l'air d'un soldat. Mais il s'é­
tait t'ait une belle réputation par sa science 
du génie militaire. Au moral il passait 
pour un homme autoritaire, résolu, détermi­
né, et c'était un de ces audacieux qui ne 
comptent jamais les obstacles, parce qu'ils 
s'imaginent qu'il n'en peut être capables de 
•leur résister. A voir ses yeux noirs et ar­
dents qui éclairaient fortement le teint mat 
de son visage anguleux, et son regard très 
mobile et perçant qui semblait embrasser d'un 
simple coup d'oeil tous les détails d'un en­
semble quelconque, on devinait que cet hom­
me était mû par une redoutable énergie et 
une volonté de fer. I l venait d'accomplir 
un exploit fantastique qui prouvait bien la 
trempe extraordinaire de cet homme. E t 
chose singulière, de ce petit corps d'homme 
sortait une voix qui, parfois, grondait com­
me un tonnerre, et cette voix était tellement 
impérative qu'il semblait impossible de dé­
sobéir à cet homme lorsqu'il commandait. 
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I l but jusqu'à la dernière goutte son eau-
de-vie, fît claquer sa langue et dit simple­
ment : 

—Very good ! 
Rowley, Aikins et Lymburner s'étaient 

assis à la même table, face au major améri­
cain. 

—Well, Lucanius, dit Lymburner, nous 
sommes très curieux, penserez-vous, mais 
nous avons hâte de savoir tous les détails de 
l'exploit que vous venez d'accomplir. 

—L'Américain pinça ses lèvres minces, ce 
qui chez lui était une manière de sourire, et 
il répondit : 

—Mon exploit fût passé inaperçu sans cet­
te sentinelle damnée qui a jeté un cri avant 
que je la frappe à mort. 

—Ah ! diable ! s'écria Aikins en tirant 
ses favoris roux avec émotion, vous avez 
frappé à mort une sentinelle ? 

— I l a bien fallu, répliqua rudement le 
major. A l'aide d'une échelle, que deux de 
mes hommes avaient appliquée à la muraille 
entre les deux batteries de la porte Saint-
Jean, j 'avais réussi à me hisser sur le faîte 
du mur. .Je rampais doucement, sans bruit, 
vers la plateforme de la batterie, à gauche. 
Je ne voyais pas un chat. Tout était calme. 
Je me sentais chez moi. J'approchai de la 
batterie. J'aperçus, assis contre l'affût d'un 
canon, un individu qui, trop surpris sur le 
coup, se mit à me reluquer avec des yeux 
hébétés. 

"Mon ami, lui dis-je, en glissant une bour­
se dans ses mains, le général Carleton te fait 
présent de cette bourse pour le zèle et le dé­
vouement que tu prodigues au drapeau de 
l'Angleterre. 

"I /homme soupèse la bourse, puis me re­
garde avec doute et fait un mouvement pour 
se mettre debout. 

"Par prudence je le contrains à demeurer 
assis. Tirant un poignard, je le lui appli­
que sur la gorge et je lui dis cette fois sur 
un ton menaçant : — Mon ami, le général 
Carleton m'a intimé l'ordre, au cas où tu ne 
saurais, par modestie ou autrement, accep­
ter cette bourse, de te trouer la gorge et le 
coeur de ce poignard ! 

"J 'étais assuré que ce dernier argument 
serait irrésistible. Mais je me trompais : 
l'idiot pousse tout à coup un cri t e r r ib l e . . . 
J'enfonce le poignard jusqu'à la garde. 

"Mais à vingt toises de là éclatent aussitôt 
des coups de fusils, j 'entends des balles siffler 
à mes oreilles, ricocher autour de moi. J 'é­
tais trop avancé, pour songer à reculer. De 
la plateforme de la batterie je saute au pied 

du mur le long duquel je me glisse. Ma sil­
houette avait été aperçue : d'autres coups de 
feu résonnent, des balles s'aplatissent de­
vant et derrière moi contre le mur. L'une 
d'elles m'érarle le bras gauche. Je cours. 
De toutes parts s'élèvent des clameurs in­
distinctes. . . une vive fusillade me poursuit. 
Je vois des ombres humaines passer et re­
passer devant moi. Je m'arrête, je respire, 
je bondis en avant. Je culbute des citoyens 
effarés, des femmes affolées, des soldats qui, 
la tête perdue, tirent des balles dans l'espace. 
J 'arrive à la porte du P a l a i s . . . Là une es­
couade de fantassins se fait ouvrir la porte. 
Ces fantassins courent après un espion. Or 
je suis l'espion, et il arrive que c'est moi qui 
cours après eux. Kn effet, je me faufile au 
travers d'hommes, de femmes, d ' enfan ts . . . 
je nie glisse au travers des fantassins qui 
franchissent la porte en désordre. Des 
coups de feu me saluent et me narguent. 
Je dégringole en cette ville bas se . . . J e 
franchis des barrières, des barricades, je pas­
se sur le ventre do miliciens, j 'entends des 
jurons, des imprécat ions. . . dos balles me 
font sans cesse escorte, mais du peuple aussi, 
mais des soldats a u s s i . . . Devant moi une 
houle humaine, derrière moi une autre hou­
le. . . Des lueurs de flambeaux m'aveuglent, 
et cela m'agace plus que les balles, que les 
clameurs, que les imprécations. A ma droite 
j'aperçois une boutique avec ses volets clos. 
D'un coup d'épaule je fais sauter le volet, 
j'enfonce la fenêtre, je pénètre dans une bou­
tique noire comme un trou d'enfer, des fem­
mes se dressent sur mon passage, je les culbxi-
te sans pitié. Je franchis une maison dont je 
n'ai pas le temps de reconnaître les aîtres. 
J e vais comme un bolide, droit devant moi, 
au risque d'aller m'assommer contre un mur 
de fer ou de granit. Je vois une porte, je 
l'ouvre, je sors, je la referme et je tombe sur 
une ruelle déserte. Sur la rue à ma gauche 
j 'entends les cris : 

—"1/espion ! . . . l'espion ! . . . 
" J e m'égare dans les ruelles noires, j'enfi­

le une rue quelconque, et alors que je me 
crois délivré de la tourbe ameutée, je me re­
trouve presque aussi pressé que l 'instant d'a­
vant. Je bondis encore . . . Mais je commen­
ce à désespérer, lorsque tout à coup un hom­
me me barre le chemin en me couchant en 
joue de son p i s t o l e t . . . " 

—C'était moi, interrompit Kowley, en re­
garant Aikins et Lymburner. 

—Yea ! yea ! . . . murmura Aikins qui de 
ses deux yeux dévoraient d'admiration ce pe­
tit homme rachitique qui, lui semblait-il, 



40 I,A T A V E R N E DU DIAIJLK 

venait d'accomplir une des merveilles du 
monde. 

— " E t , compléta Lucanius, avec un rica­
nement qui ressembla à un lointain roule­
ment de tonnerre, me voici ! " 

—Oui, vous voici ! fit comme un écho la 
voix de Lymburner, non moins admiratif que 
Aikins. Vous voici !. . . répéta-t-il, c'est ex­
traordinaire ! 

Puis il cria aussitôt en frappant la table 
de son point : 

— Damned Aikins ! servez à boire au ma­
jor ! Ne voyez-vous pas qu'il est encore à 
demi pâmé par sa course ? 

L'Américain, en effet, était encore fort es­
soufflé. 

Aikins lui passa la bouteille et dit : 
—Help your self, Major ! 
L'Américain se versa un grand verre qu'il 

vida d'un trait. Puis, regardant avec atten­
tion ses trois hôtes, il demanda d'une voix 
rude : 

—Que se passe-t-il que voilà trois nuits 
que j 'attends ce maudit plan de la ville que 
vous me promettez depuis un mois ? 

Bowley expliqua l'incident du soir même, 
c'est-à-dire l'échec de Miss Tracey qui était 
partie pour aller au rendez-vous convenu. 

A l'instant même où le nom de Miss Tra­
cey était prononcé, le panneau de la trappe 
pratiquée au milieu du plancher fut soulevé, 
et à la grande stupeur des quatre personna­
ges, par l'ouverture de la trappe apparut 
une tête rousse. 

—Miss Tracey ! cria Bowley qui venait de 
saisir un pistolet pour se mettre en défense 
contre un ennemi qu'il croyait voir surgir. 

Miss Tracey présentait un visage livide et 
défait. 

—Damned ! gronda Lymburner. D'où 
sortez-vous ? 

—Gir l ! g n i ! . . . clama John Aikins, ex­
cessivement ému par cette apparition, viens 
m'embrasser ! J e te croyais morte, dear ! . . . 

A bout d'haleine, elle aussi, la jeune fille 
sourit -et alla s'asseoir près de son père. Mais 
avant de répondre aux questions multiples 
qu'on lui posait, elle s'accouda à la table, 
mit son front dans ses mains et demeura un 
moment silencieuse et presque pantelante. 
Son sein battait tumultueusement, tous ses 
membres frissonnaient. 

Aikins se pencha sur la nuque blanche de 
sa fille, y posa ses lèvres tremblantes et de­
manda d'une voix inquiète : 

—-Tracey dear, dis-moi par quelle aventu­
re tu as passé ? 

L a jeune fille ne répondit pas. 

Lymburner et Bowley la considéraient avec 
une sorte d'anxiété. 

Lucanius tenait sur elle ses yeux ardents 
et semblait étudier tous les détails de sa per­
sonne. 

Puis il demanda bas à Bowley : 
—C'est elle. . . cette jeune fille qui. . . 
— O u i . . . répondit Bowley. Mais chut. . . 

laissons-la se remettre ! 
—Dear Tracey, reprit Aikins, veux-tu boi­

re un petit verre d'eau-de-vic ? 
La jeune fille abaissa ses mains, serra sa 

poitrine, souffla fortement et répondit : 
— N o n . . . Oh ! ajouta-t-cllc avec une sor­

te d'effroi, quelle course . . . quelle échauf-
fourée ! 

—Mais encore d'où viens-tu ? interrogea 
Aikins tout tremblant d'anxiété. 

—De chez Cécile D a u r a c . . . Dumas m'y 
avait condui te . . . en attendant que je fusse 
livrée à Carleton ! 

—-A Carleton ! . . . fit Aikins en jetant à 
ses compagnons un regard épouvanté. 

— E h oui !• dit brusquement Bowley . . . 
puisqu'elle a été trahie ! 

—Trahie ! fit Lucanius avec surprise. 
Qu'est-ce que cela veut dire ? 

— E h bien ! ce que je vous ai raconté 
tout à l'heure, répliqua Bowley. 

—Ah ! c'est juste, sourit le major améri­
cain. 

—Mais qu'as-tu fait du plan, jeune fille ? 
demanda Lymburner. 

— P a r le diable ! cria Bowley, voilà que 
j 'oubliais ce plan maudit. 

Miss Tracey sourit. 
— I l est en lieu sûr, répondit-elle avec un 

regard singulier vers l 'Américain. 
—P>y the Good Lord ! . . . s'écria Aikins 

on se mettant à respirer bruyamment. 
L'inquiétude parut s'effacer subitement du 

masque de ces quatre personnages. E n ef­
fet, du moment que le plan n'avait pas été 
trouvé sur Miss Tracey, le danger disparais­
sait, du moins momentanément. 

Enfin, Miss Tracey accepta de boire quel­
ques gouttes d'eau-de-vie que lui offrait son 
père, et elle narra l'aventure qui lui était 
arrivée. 

Lorsqu'elle eut terminé, Lymburner s'é­
cria avec admiration : 

—Ho ! Crir ly . . . est-ce possible que tu 
aies eu assez de présence d'esprit pour laisser 
ce plan maudit chez la petite Cécile ? 

—Oui, comme j e vous l'ai dit, j e n'ai pas 
osé le jeter dans Pât re ; j e l'ai déposé derriè­
re la pendule sur la tablette de la cheminée. 

—Good ! very good ! dit Aikins. 
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D'une-voix sombre et rude Eowley pro­
nonça : 

—On dira, Miss Tracey, que c'est vous 
qui l'avez mis là ! 

—Hein ! on dira cela ? fit avec épouvante 
John Aikins. 

—Eh ! toi, Rowley, cria Lymburner avec 
uu sourire méprisant, qu'as-tu à te faire 
prophète de malheur ! Ecoute : je vais écri­
re un mot anonyme à Carleton pour lui dé­
noncer un complot tramé par Cécile Daurac 
et ses amis; je lui parlerai d'un certain plan 
militaire qui se trouve entre les mains de 
cette fille canadienne ; alors ou ira perquisi­
tionner et l'on découvrira le plan. What do 
you say, Lucanius ? 

—C'est magnifique, admit le major amé­
ricain. Par cette dénonciation vous vous 
sauvez tous. Quant à l ' au t r e . . . Comment 
l'appelez-vous ? 

—-Cécile... Cécile Daurac, répondit Miss 
Tracey. 

—Est-elle jolie ? interrogea avec intérêt 
Lucanius. 

—Ah ! ah ! se mit à rire Lymburner, on 
voit que vous êtes célibataire, Lucanius. E n 
effet, ajouta-t-il, Miss Cécile est très jolie ! 

—Oui, mais elle est fiancée ! grommela 
Eowley. 

—Hé ! qu'importe le fiancé ! répliqua 
brutalement Lymburner. Damned Lam­
bert ! . . . Aikins ! jeta-t-il aussitôt, allez 
chercher une autre bouteille ! 

—Lambert ? avez-vous dit ! demanda Lu­
canius ; celui q u i . . . 

—Qui a arrêté Miss Tracey à la barricade 
et l'a empêchée d'aller à votre rendez-vous, 
compléta Eowley. 

— E h bien ! répliqua le major américain 
en frappant la table de sa main blanche, 
au'il soit fusillé ! 

— I l le sera cer ta inement . . . avec ce 
p l a n . . . 

—Mais non, dit Lymburner, c'est Cécile 
qui sera fusillée ! 

—-Pauvre fille ! fit Miss Tracey avec une 
feinte pitié. 

—Bah ! à la guerre comme à la guerre ! 
gronda Lymburner. Tout comme l'homme, 
la femme doit payer lorsqu'elle s'en mêle ! 

—Certainement ! dit Lucanius. 
Le coeur de Miss Tracey bondit de joie à 

cette pensée : 
—Si Cécile est fusillée, Lambert est pour 

moi ! . . . 
—Well, mes amis, reprit Lucanius, il im­

porte donc, tel que suggéré par Lymburner, 
d'envoyer le plus tôt possible cette lettre 
anonyme à Carleton pour lui jeter comme 

proie votre Cécile. E t puis, qui sait ? si elle 
est aussi jolie que vous le dites, sa beauté 
pourra lui servir do talisman peut-être. Une 
chose certaine, il serait indigne do sacrifier 
tout un pays à cause d'une jeune et jolie 
personne. Go ahead, Lymburner ! . . . En­
voyez cette note, afin que demain le danger 
soit écarté de nous et que nous puissions 
travailler en paix à nos affaires. Que dis-tu, 
lîowley, si nous nous remettons à l'oeuvre 
pour faire un autre plan ? 

— J e suis prêt, consentit Rowley. 
—-Eh ! Aikins, cria Lymburner, va nous 

chercher cette maudite bouteille ! Puis tu 
m'apporteras plume, encre et papier, afin 
que j'écrive séance tenante à Carleton. Dam­
ned Carleton ! . . . . Damned Lambert ! . . . . 
D a m n e d . . . 

—Silence ! commanda soudain Lucanius. 
Ou entendait résonner au dehors les pas 

de plusieurs personnes sur le pavé raboteux 
et gelé. Un instant ces pas parurent s 'arrê­
ter devant la taverne. Un murmure de voix-
monta dans le silence de la nuit. Puis les-, 
pas humains se firent entendre de ^nou­
veau. . . ces pas s'éloignaient. Bientôt le-
plus grand silence planait dans les alentours; 
de la taverne. 

—Ho ! ho ! souffla rudement Lymburner, 
tant mieux ! cette fois j 'allais verser du 
sang ! . . . 

I l brandissait un énorme pistolet dans la 
direction de la porte c lose . . . 

IX 

LA L E T T R E ANONYME 

Après la terrible alarme qui Pavait mise 
sur pied en une seconde, la ville de Québec 
avait repris toute sa tranquillité; et vers les 
trois heures de cette même nuit, on eût pensé 
que cette cité qui, quelques heures aupara­
vant avait été si tapageuse, était maintenant 
tout à fait inhabitée. 

A la boutique de la rue Saint-Pierre on 
s'était couché très tard cette nuit-là. 

Après que Cécile eut constaté la dispari­
tion de Miss Tracey, ce fut Lambert qui 
s'informa de Mme Daurac. Cécile jeta un 
cri d'effroi : pour la première fois depuis 
l'alerte, elle pensa à sa mère. Terriblement 
émus tous les deux, Cécile et Lambert ne 
virent plus Mme Daurac. Elle n'était pas 
dans les pièces du rez-de-chaussée. Elle 
n'était pas non plus dans sa chambre de l'é­
tage supérieur. Une violente angoisse mor­
dit le coeur de Cécile. Mais Lambert eut 
une idée : il prit la bougie et descendit à la 
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cave. I l y trouva Mme Daurac qui, étendue 
sur une pile de draps et de velours qu'elle y 
avait emménages depuis quelques jours, gé­
missait doucement. 

Mais Lambert la rassura en peu de temps, 
puis, aidé de Cécile, il la fit remonter au 
rez-de-chaussée. 

Alors Cécile s'était mise à rire. 
Mais Mme Daurac n'avait guère d'humeur 

pour la plaisanterie. Elle rudoya Cécile, la 
réprimanda et, sur les conseils de Lambert, 
elle monta à sa chambre. 

Lambert s'occupa ensuite de remettre eu 
état, autant que possible, le volet brisé par 
Lucanius. Dans la fenêtre il cloua des 
planches. Puis en compagnie de Cécile il 
prit une légère collation et s'en alla. I l 
passait minuit. 

Cécile, très fatiguée aussi, monta à sa 
chambre. Ce ne fut pas long qu'elle dormit 
d'un sommeil profond, mais d'un sommeil 
plein d'un rêve exquis : Cécile rêvait qu'elle 
épousait enfin son Lambert, devenu capitai­
ne, et qu'elle vivait heureuse . . . très heu­
reuse . . . 

Aux petites heures du jour suivant elle 
fut réveillée en sursaut par le bruit du heur­
toir de la porte d'arrière. 

Qui cela pouvait-il être ? 
Avant de se lever elle prêta encore l'oreil­

le. 
Lo heurtoir résonnait sans cesse. 
—Cécile, cria Mme Daurac de la chambre 

voisine, n'entends-tu pas qu'on frappe à la 
porte ? 

—Oui, maman, je me lève et je cours voir 
qui est là. 

Elle s'enveloppa rapidement d'une robe do 
matin, enfouit ses petits pieds dans des mules 
en fourrure d'hermine, et descendit. 

Avant d'ouvrir la porte elle demanda : 
—Qui est lu ? 
—Ouvre?!, mademoiselle, répondit une voix 

que la jeune fille pensa reconnaître, c'est le 
général Carleton qui m'envoie. 

—Le général Carleton, dites-vous ? de­
manda Cécile très surprise et croyant avoir 
mal entendu. 

—Oui, mademoiselle. 
—C'est b i e n . . . j 'ouvre ! 
Elle tira les verrous, fit jouer une énorme 

clef dans la serrure et ouvrit la porte massi­
ve. 

Dans 3a diffuse clarté du matin elle aper­
çut trois hommes : l'un portant l'épée, les 
deux autres des fusils en bandoulière. Elle 
reconnut de suite le lieutenant Turner ac­
compagné de deux soldats d'infanterie. Puis 

celle remarqua que la neige commençait de 
tomber par petits flocons serrés. 

Cécile, très troublée par cette visite inat­
tendue, s'écarta pour laisser entrer ces mili­
taires. 

Turner remarqua le trouble de Cécile et il 
esquissa un sourire mystérieux. 

—-Pardon, mademoiselle, de vous déran­
ger à une heure si matinale ! 

—Mais que me veut donc le général ? in­
terrogea la jeune fille un peu inquiète. 

-—11 désire vous voir sans faute et le plus 
tôt possible. 

—Mais encore, savez-vous pour quelle rai­
son il désire me voir ? 

—Je n'en sais pas la raison, mademoiselle. 
—Mes ces soldats ? . . . fit Cécile de plus 

en plus étonnée et inquiète. 
—Ces soldats, mademoiselle, vous accom­

pagneront au Château, tandis que moi je fe­
rai mon rapport ici, c'est-à-dire sur les lieux 
mêmes, si vous le permettez. 

—Votre rapport ! dit Cécile qui croyait 
faire un rêve. 

—Eh bien ! répliqua avec un sourire lé­
gèrement railleur Turner, votre domicile 
n'a-t-il pas été violé la nuit dernière par un 
intrus ! N'a-t-on pas enfoncé une fenêtre 
de votre boutique ? 

—C'est vrai, répondit Cécile qui se tran­
quillisa. 

—Or, le général m'a ordonné de décrire 
les lieux, de calculer les dommages causés et 
de faire rapport; donc, si vous permet tez . . . 

—C'est bien, dit Cécile. Entrez dans 
cette salle, il y a une table. Par cette porte 
dont les vitres ont été cassées, vous entrerez 
dans la boutique et vous y constaterez les 
dégâts. 

Turner suivit Cécile dans la salle, alluma 
la lampe de suspension à même le feu de la 
bougie que Cécile tenait à la main, puis dit 
avec satisfaction : 

—Ail right, mademoiselle. 
—Si vous avez froid, dit encore Cécile 

très aimablement, vous pourrez réveiller les 
braises endormies de la cheminée. 

Turner, qui n'avait certes pas trop chaud, 
-suivit le conseil de la jeune fille, tandis que 
celle-ci remontait à sa chambre pour s'ha­
biller. 

Dix minutes après elle descendait prête à 
suivre les deux soldats. 

Elle vit Turner assis à la table de la salle 
et qui paraissait réfléchir. Elle dit : 

—Maman va descendre tout à l'heure. Si 
vous aviez besoin de quelque chose, elle se 
fera un vrai plaisir de vous être utile. 
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— -Merci, mademoiselle, répondit courtoi­
sement Turner. 

E t Cécile s'en alla avec les soldats. 
Dès qu'elle fut sortie, Turner se leva et 

s'approcha de la cheminée. Il jeta d'abord 
un regard perçant derrière la pendu le . . . 
puis il y glissa doucement la main. 11 tres­
saillit. Perrière cette pendule il n'y avait 
rien. . . aucun plan ! 

—Damned ! murmura-t-il. Cette lettre 
ù Carleton était "one good fake ! " 

11 se mit à fouiller tous les coins de la 
pièce : nul plan n'était là. 

Il se mit à ricaner avec sarcasme. Là-
haut il entendit marcher Mme Daurao. 

Turner se rapprocha encore de la chemi­
née. 

—On l'aura peut-être enlevé de là ? se 
dit-il. Si je demandais à la v ie i l le . . . Ah ! 
an diable ! ajouta-t-il après réflexion. On 
m'a dit de regarder derrière la pendule, on 
ne m'a pas ordonné de mettre toute la maison 
sens dessus dessous. Au diable ! je m'en 
v a i s . . . 

E t il s'en alla, au moment où Mme Daurac 
descendait de sa chambre. 

La vieille femme demeura toute stupéfaite 
du départ si subit de son hôte qu'elle n'eut 
pas môme le temps d'apercevoir. 

Elle hocha la tête, puis verrouilla la porte 
et tourna la clef dans la s e r ru re . . . 

Cécile avait suivi les deux soldats dans le 
matin froid et neigeux, et elle avait été in­
troduite dans une antichambre du Château 
Saint-Louis. On la fit asseoir près d'un bon 
feu, et on lui dit d'attendre. 

Elle attendit, à se morfondre, durant deux 
longues heures, si bien qu'à la fin elle com­
mença de s'inquiéter. Dans le profond si­
lence qui pesait sur le château, elle ne cessait 
de prêter l'oreille avec l'espoir d'entendre 
quelqu'un venir la chercher pour la conduire 
auprès de Carleton. Elle s'imaginait même 
de temps à autre voir Carleton en personne 
se présenter. Car elle connaissait bien Car­
leton et Carleton connaissait bien Cécile. 
Elle savait également l'estime du général an­
glais pour les Canadiens, mais plus particu­
lièrement pour les Canadiennes de bonne fa­
mille et jolies. Oh ! Cécile n'était pas vani­
teuse, seulement, comme toute femme, elle 
avait elle aussi sa petite coquetterie. Elle 
se savait j o l i e . . . que de regards admiratifs 
le lui avaient dit ! Que de jeunes hommes, 
qui venaient à la boutique de la rue Saint-
Pierre, lui avaient décoché maints compli­

ments ! Combien d'entre eux — Cécile pou­
vait en compter des centaines rien que sur le 
bout des doigts — avaient soupiré après sa 
jolie petite main, qui déroulait si gentiment 
les pièces de drap, de dentelle, de soie ! Donc, 
Cécile pouvait bien penser que Carleton — 
tout gros personnage qu'il était — s'il avait 
a traire à la jeune tille en rapport avec cet 
incident de la nuit passée, pourrait bien con­
descendre à venir en personne et sans appa­
rat interroger Cécile ! . . . 

Hui t heures sonnèrent . . . c'était le pre­
mier bruit qu'entendait Cécile dans cette 
grande habitation qui lui avait paru tout à 
fait solitaire. Et ce bruit de pendule, cette 
sonnerie venait d'une pièce voisine, une pièce 
dont elle devina la porte que masquait, une 
lourde tenture. Mais comment n'avait-elle 
pas entendu la sonnerie do sept heures ? . . . 
Tout simplement parce que derrière la ten­
ture la porte avait été ouverte durant une 
minute, et un personnage avait durant cotte 
minute épié la jeune fille qui ne pouvait se 
douter de rien. Mais au carillon de la pen­
dule, le personnage mystérieux referma dou­
cement la porto. C'est alors que le regard de 
la jeune fille découvrit la tenture, car cette 
tenture avait remué un p e u . . . 

E t Cécile regardait encore cette tenture, 
que la porte par laquelle elle était entrée 
s'ouvrit et qu'un domestique parut. 

Le domestique s'inclina et dit : 
—Si mademoiselle veut me su iv re . . . 
Cécile marcha sur les pas du domestique, 

qui la conduisit le long d'un large corridor 
et s'arrêta devant une porte à laquelle il 
frappa doucement. 

Un valet ouvrit do l'intérieur. 
Cécile pénétra dans une grande pièce ri­

chement meublée, et cette pièce lui parut 
une salle d'audiences. Elle vit Carleton, en 
uniforme militaire, assis derrière une grande 
table et occupé à lire des parchemins. I l 
était seul. Sous la table un grand lévrier 
était couché, le museau allongé sur les pat­
tes. A la vue de la jeune fille le chien cli­
gna des yeux, agita ses longues oreilles, puis 
feignit de dormir. 

Le valet, qui avait ouvert la porte, se reti­
ra de suite. 

Sans lever la tête Carleton prononça : 
—Approchez, mademoiselle Cécile ! 
Le ton du général parut bienveillant. Mais 

Cécile remarqua que son visage était froid. 
Elle avança près de la table. 

Le général, alors, leva les yeux, esquissa 
un léger sourire, se renversa dans son large 
fauteuil et dit en désignant un siège à sa 
droite : 
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—Veuillez vous asseoir, mademoiselle. 
Cécile obéit. Elle était très calme, maître 

de tous ses gestes. Elle regarda tranquille­
ment Carleton en attendant qu'il exprimât 
le motif qui l'avait fait mander. 

Le général prit une lettre sur sa table, la 
parcourut d'un regard rapide, haussa les 
épaules avec une sorte d'ennui, et reprit : 

—C'est bien probablement un jeu puéril 
que nous faisons là, mademoiselle; et si ce 
n'était do cet incident bizarre qui s'est pro­
duit chez vous la nuit dernière, je n'accorde­
rais aucune considération à ce papier. 

Cécile, toujours calmo, regardait le géné­
ral, puis le papier qu'il tenait à la main sans 
comprendre. Comment aurait-elle pu com­
prendre ? . . . 

Carleton lui décocha à la dérobée un re­
gard perçant. Puis il sourit presque imper­
ceptiblement pour demander aussitôt : 

—Mademoiselle, savez-vous que nous avons 
parmi notre population de la ville des traî­
tres ? . . . des gens qui profitent de l'amitié 
et de la confiance que nous avons mises en 
eux pour nous vendre aux Américains, ou 
nous livrer en leur ouvrant les portes de la 
ville ? Savez-vous cela, mademoiselle ? 

— J e le sais, répondit Cécile sur un ton 
ferme. 

Carleton tressaillit. 
—Ah ! ah ! fit-il seulement. 
Puis il parut méditer. 
Après un silence il demanda encore : 
—Savez-vous aussi qu'on a volé un plan 

de nos armements et de nos défenses, un plan 
qui avait été préparé par le major Rowley 
et qu'on a essayé de vendre aux Américains, 
et plus particulièrement à un certain major 
Luc'anius ? 

— J e sais mieux que tout cela, général, 
répliqua Cécile : ce plan n'a pas été volé, 
puisqu'il était la propriété de la personne 
même qui l'a fait. 

—Mais ce plan avait été fait pour nous. 
— J e sais, mais celui qui Fa établi s'en 

croyait peut-être le maître ! 
—Soit. Mais savez-vous quel était le but 

de cette personne en s'appropriant le plan ? 
—De le donner à une autre personne qui 

avait été chargée de le vendre aux Améri­
cains. 

—Mais il n 'a pas été vendu encore. 
— J e le sais bien, puisque je connais la 

personne qui a empêché ce plan de sortir de 
la ville. 

—Vraiment ? fit Carleton avec surprise. 
Sa surprise venait du fait de trouver de­

vant lui une jeune fille accusée de. trahison 

et qui, néanmoins, demeurait si calme et qui 
parlait avec une telle sincérité. 11 devina de 
suite que cette lettre de dénonciation était 
une imposture. Tout de même, pour ne 
rien laisser au hasard, il reprit : 

—Avant d'aller plus loin dans cette ques­
tion, je vais vous donner lecture d'une lettre 
anonyme. De fait, je ne devrais faire aucun 
cas de cette lettre; mais je constate, par ce 
que vous savez, que vous pourrez m'être gran­
dement utile pour découvrir la vérité là où 
elle se cache. 

—Je vous écoute, général. 
Carleton lut : 

"Monsieur le Gouverneur, 
" Je me permets de vous informer 

"qu'un complot a été ourdi dans le but de 
"livrer aux Américains, et au major L . . . 
"en particulier, un plan militaire de la ville 
"qui a été préparé par l'ingénieur Rowley. 
" Je ne connais pas tous les personnages qui 
"font partie du complot, mais j ' en connais 
"l 'un des principaux : c'est une jeune fille 
"canadienne domiciliée rue Saint-Pierre et 
"qui s'appelle Cécile Daurac. 

Cécile fit un saut sur son siège, rougit 
violemment et voulut protester. Mais d'un 
geste et d'un sourire Carleton lui imposa 
silence et continua la lecture de la lettre : 

"Si vous vous donnez la peine de faire chez 
"elle une perquisition, vous découvrirez, dis­
s i m u l é derrière la pendule placée sur la 
"tablette de la cheminée, le plan en question. 
" J e vous prie de noter de suite que l'espion, 
"qui est entré dans la ville cette nuit, a pé-
"nétré dans le domicile de Cécile avec qui il 
"avait des accointances ou des ententes pré­
a lab les . Notez aussi que si l'espion a échap-
"pé à vos soldats, c'est parce que Cécile Dau-
"rac lui a donné les moyens de se dérober 
"aux recherches. Un autre personnage du 
"complot, c'est le lieutenant Jean Lambert 
"qui, sans un ordre de ses supérieurs, a dé­
p l a c é le lieutenant Turner à la dernière 
"barricade qui bloque le sentier conduisant 
"à Près-de-Ville. Or, Lambert avait inté-
"rêt à remplacer lui-même Turner, afin de 
"orotéger ceux qui allaient sortir ou entrer 
"dans la ville". 

Carleton se tut et regarda longuement Cé­
cile. Et elle, elle regardait également le 
général, mais elle était si stupéfaite, si trou­
blée, si indignée même, qu'elle ne pouvait 
émettre un son de ses lèvres qui avaient pâli. 
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Oarleton sourit et dit en jetant le papier 
sur sa table : 

—Ceci, mademoiselle, est signé UN PA­
TRIOTE. 

—Quel menteur que ce Patriote ! gronda 
la jeune fille en frémissant de courroux. 

—11 a certainement menti sur un point : 
ce plan dissimulé derrière la pendule chez 
vous. Or, j 'ai fait faire une perquisition, 
et le plan n'était pas là ! 

—Par Turner, n'est-ce pas ? 
—Oui. 
—Eh bien ! monsieur le gouverneur, le 

plan a été enlevé de la tablette par une autre 
personne ! dit Cécile en souriant. 

Oarleton bondit. 
—Quoi ! s'écria-t-il, allez-vous me dire que 

le plan dont parle la lettre était réellement 
dans votre maison et derrière cette pendule 
de la cheminée ? 

—Puisqu'on vous l'a écrit, sourit encore 
Cécile, cela doit être vrai ! Seulement, je 
dois vous faire observer que ce n'est pas moi 
qui ai déposé ce plan derrière la pendule ! 

—Non ? . . . fit Carleton excessivement 
médusé. 

—C'est la même personne qui allait le li­
vrer au major L . . . Cette personne a été ar­
rêtée à la barricade dont fait mention cette 
lettre, puis elle a été amenée chez moi pour 
demeurer sous ma surveillance en attendant 
que vous eussiez été prévenu. 

—Oh ! oh ! quelle histoire me racontez-
vous là, mademoiselle Cécile ? 

—Général, la mienne, mon histoire est 
vraie, je vous prie de le croire, répliqua for­
tement Cécile. 

-—-C'est bien, je vous crois, sourit le géné­
ral. Continuez. 

—Or, peu après que cette personne eut 
été amenée chez moi, s'est produite l'alarme 
qui a bouleversé la cité endormie. Remar­
quez que cette personne, qui se trouvait com­
me prisonnière, possédait sur elle une pièce 
à conviction très dangereuse. 

— E n effet. 
— E t je me rappelle avoir laissé cette per­

sonne seule avec ma mère dans la pièce où 
le plan a été déposé, et ma mère, à demi 
morte de peur, ne pouvait surveiller les mou­
vements de l'étrangère qui était là. 

—C'était une étrangère ? fit Carleton très 
intéressé. 

—Ai-je dit une étrangère ? demanda Cé­
cile en rougissant. Et bien ! c'est vrai, 
puisqu'il faut dire la vérité. Alors est sur­
venu ce vacarme devant notre boutique, puis 
j 'entendis que notre volet était enfoncé, que 

la fenêtre était b r i sée . . . Je saisis une bou­
gie et je me précipitai vers la boutique. De­
vant moi la porte vitrée fut à son tour cas­
sée et un inconnu bondit, me renversa, et" 
s'enfuit par la porte d'arrière de notre mai­
son. 

—C'était l'espion ? demanda Carleton. 
— J e ne sais pas. Je tombai et ma bougie 

s'éteignit subitement. Je n'eus pas le temps 
de voir l'homme. Mais des soldats venaient 
en même temps d'envahir notre domicile, ils 
pensaient que l'espion, comme ils appelaient 
aussi l'inconnu, était caché dans la maison. 
Mais non. Us s'en allèrent bientôt alors que 
la foule de badauds au dehors se mettait à 
crier : L'espion ! l'espion ! . . . Alors, géné­
ral, je constatai que la personne qui était ma 
prisonnière, avait disparu. 

—Tiens ! fit Carleton vivement intéressé. ' 
Pourtant, reprit-il aussitôt, vous ne m'avez 
pas dit le nom de la personne qui vous avait 
confié la surveillance de cette "étrangère", 
comme vous l'avez appelée vous-même. 

—Non ? . . . C'était Lambert. 
—Ah ! ah ! . . . 
—Or, cette "étrangère" savait que Lam­

bert et moi avions découvert sa trame ou 
tout au moins une partie de cette trame, 
elle me redoutait et me haïssait, elle trouva 
donc une opportunité de se venger de moi en 
essayant de m'incriminer tout en se débarras­
sant d'un parchemin dangereux. Est-ce 
clair, général ? 

—Ce serait plus clair si vous m'instruisiez 
maintenant du nom de cette personne . . . cet­
te "étrangère". 

— J e ne suis pas une dénonciatrice, mais 
pour me disculper, je la dénoncerai, si c'est 
nécessaire. 

—C'est absolument nécessaire, mademoi- • 
selle, répondit gravement Carleton. 

—Général, cette personne s'appelle Miss 
Tracey Aikins. 

—Miss Tracey ! s'écria Carleton avec stu­
peur. 

— E t les autres personnages de ce com­
plot, puisque je dois me défendre et sauver 
en même temps la réputation de Jean Lam­
bert, ce sont John Aikins, le major Row-
l e y . . . 

—Le major Rowley ! . . . s'écria Carleton 
en se levant cette fois. 

—Eh bien ! fit Cécile en riant , Rowley 
n'est-il pas le neveu de Lymburner ? 

—C'est vrai, admit Carleton en se ras­
seyant, je savais que Lymburner est partisan 
des Américains. Mais de là à nous l i v r e r . . . 
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—Sachez que Lymburner est la tête qui a 
combiné cette trahison ! 

—Mais diable ! s'écria Carlcton avec ad­
miration, voulez-vous m'expliquer comment 
vous avez pu découvrir toute cette trame ? 

—(Jénéral, ce n'est pas moi qui suis l'au­
tour do cotte trouvaille, c'est Jean Lambert. 
Lambert avait d'abord été mis au courant 
d'une partie de la trame par un hasard ; puis 
Miss Tiaeey, enfin, a tout avoué. 

— -A présent dites-moi si vous ne soupçon­
nez pas quelqu'un d'avoir enlevé de la chemi­
née chez vous le plan du major Howloy ? 

—-.Je ne soupçonne personne, et je ne peux 
savoir qui a eu intérêt à prendre ce plan, at­
tendu que j ' ignorais que ce plan eût été dé­
posé là. ("est cotte lettre anonyme qui m'en 
a informée. 

—Ne serait-ce pas l'espion qui est entré 
chez vous ? 

—C'est impossible, il n'a fait que passer 
comme un coup de vent. Ensuite, l'acte de 
Miss Trace-y n'avait pas été prémédité, puis­
qu'elle ne savait pas que ce soir-là elle serait 
amenée chez moi ! Donc l'espion ne pou­
vait savoir que le plan était là. 

—C'est juste, dit Carleton. 
11 se mit à réfléchir profondément. 
Quelques minutes s'écoulèrent. 
Puis le général appuya sur un timbre. 
Un valet se présenta. 
—Donnez des ordres, dit le général, pour 

que soient mandés immédiatement le major 
Rowley et le lieutenant. Lambert. 

Le valet s'inclina et sortit. 
—Mademoiselle Cécile, reprit Carleton, je 

vais vous faire conduire au réfectoire où une 
des femmes de service voua offrira l'hospita­
lité, en attendant que nous ayions tiré au 
clair toute cotte histoire de complot et de 
trahison. 

De nouveau il frappa le timbre. 
Un autre valet entra. 
—Tommy, dit le général, conduisez made­

moiselle Cécile au réfectoire et faites préve­
nir Miss Uaeket de se tenir à la disposition 
de mademoiselle. 

Cécile remercia le général, fit une belle 
révérence et suivit le valet. 

X 

U N DRAME I M P R E V U 

A neuf heures 'le major Rowley pénétrait 
chez Carleton, qui le reçut avec la plus gran­
de cordialité. 

—Mon cher major, avez-vous appris quel­

que chose de nouveau au sujet de cette vilaine 
alerte qui nous a tant surpris la nuit derniè­
re ? 

— •Hall ! fit avec une moue dédaigneuse le 
major, cette alerte est une berlue des senti­
nelles; elles auront pris pour un espion ce 
(pli n'était qu'un pauvre diable de noctambu­
le qui se sera trompé de chemin. 

Avouez, reprit Carleton en souriant nar-
quoisomeut, que ce pauvre noctambule n'était 
pas bien bien ino.Teiisif, s'il a jugé nécessaire 
de poignarder une de ces sentinelle.-. Celle-
là n'a certainement pas eu la be r lue . . . elle 
a eu mieux ! 

— (>b ! il est bien possible, répliqua né­
gligemment le major, qu'un espion soit pé­
nétré dans nos murs. S'il y est encore, il 
faut qu'il ait le don de se rendre invisible, 
à moins qu'il soit reparti sans qu'on sache 
comment. 

—11 avait peut-être des ailes ! se mit à rire 
Carleton. 

— By Ileavons ! s'il avait des ailes, que ne 
s'en est-il pas servi pour entrer, et éviter le 
(harivari qu'il a fait ? 

—Certes, certes. . . sourit Carleton qui, à 
lu dérobée, lorgnait la physionomie de Row­
ley. A présent, major, admettons que l'es­
pion soit encore dans notre ville. 

—Eh bien ! après ? 
—Je veux vous confier ila mission de le 

découvrir et de me l'amener ici mort ou vi­
vant ! 

-Je veux bien essayer, répondit Rowley 
qui se troubla légèrement. 

— essayez, c'est tout ce que je demande. 
Et puis, je vous donne toute latitude. 

—C'est bien, je vais me mettre à l'oeuvre 
sur le champ. Et le major, croyant que 
Carleton l'avait fait mander expressément 
pour lui confier cette mission importante, se 
leva pour se retirer. 

—Attendez, major, j 'ai encore quelque cho­
se à vous confier ou p lu tô t . . . 

11 fut interrompu par un yalet qui vint 
annoncer Lambert. 

—Le lieutenant Lambert ? fit Carleton. 
Faites entrer. Et il ajouta : — Bon, major, 
voici justement l'homme qu'il vous faut pour 
accomplir votre tâche avec succès. 

Au nom de Lambert Rowley avait violem­
ment tressailli et s'était visiblement troublé. 
Carleton surprit ce trouble et il pensa : 

—Cécile avait raison : voici le traître ! 
Mais il ne m'échappera p a s . . . 

Lambert parut. 
Rowley le salua froidement. 
Lambert ne salua que le général. 
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—Approchez, lieutenant, commanda Car-
leton en indiquant' à sa gaucho un siège. Le 
major était assis à droite, c'est-à-dire .sur le 
siège que Cécile avait occupé avant lui. 

Après un moment de silence Carleton se 
tourna vers Lambert et dit, sévère et grave : 

—Lieutenant, il paraît qu'un certain plan 
militaire de la ville a été soustrait de nos 
archives et vendu aux Américains, en savez-
vous quelque chose ? 

—Oui, monsieur, répondit fermement 
Lambert. 

—Bien. Maintenant écoutez ce que dit 
cette lettre. 

I l lut lentement la lettre dénonciatrice. 
Puis il reprit, plus grave encore : 

—Comme vous le comprenez, monsieur, 
cette lettre est très grave, et elle place ma­
demoiselle Cécile dans une terrible position; 
aussi est-elle sous arrêts à l'heure qu'il est. 

Lambert ne broncha pas. 
Carleton poursuivit : 
—J 'a i fait faire une perquisition chez Cé­

cile pour retrouver le plan; mais ce plan 
avait déjà disparu. 

—Je sais cela, répliqua Lambert froide­
ment. 

—Comment ! s'écria Carleton avec sur­
prise, vous saviez cela ? 

—C'est moi qui ai fait disparaître ce plan, 
parce que j 'a i compris qu'il avait été mis là 
exprès pour perdre Cécile. 

Carleton ne pouvait revenir de sa surpri­
se. D'un autre côté, il se réjouissait de voir 
ceux qu'il estimait se disculper de si belle 
façon. Mais il n'en était pas de même de 
Rowley : non seulement ce dernier demeu­
rait surpris, mais il était épouvanté. 

—Qu'avez-vous fait de ce plan ? interro­
gea Carleton au bout d'un moment de silen­
ce. 

—Le voici ! dit Lambert en tirant de son 
uniforme un parchemin qu'il déposa devant 
le général. 

Carleton examina longuement le parche­
min et demanda : 

—Reconnaissez-vous ce plan ? major. 
—Oui, répondit Rowley qui essayait de 

reprendre son calme, mais sans bien y par­
venir; c'est un plan que j 'a i moi-même pré­
paré. 

Carleton glissa le plan dans un tiroir de 
la table, médita quelques minutes, se leva et 
dit à Rowley : 

—Veuillez me suivre, major. Je désire 
entretenir le lieutenant. Vous attendrez 
dans cette antichambre que je vous appelle. 

E t Carleton conduisit Rowley à cette porto 

que masquait dans l'antichambre une 'lourde 
tenture. 

Rowley demeura seul dans l'antichambre 
déserte. 

Sombre, inquiet, il s'approcha du feu en 
murmurant : 

—Good God ! je suis perdu si je reste ici 
une demi-heure de plus. I l faut que je 
f u i e . . . quand je devrais passer sur le corps 
de dix gardes ! 

I l fit jouer son épée dans le fourreau, 
examina un pistolet et un poignard cachés 
sous son manteau, et se dirigea vers la porte 
qui ouvrait sur le vestibule. 

Mais cette porte s'ouvrit tout à coup, et 
'le major eut peine à étouffer un cri de sur­
prise en voyant entrer Cécile qui revenait du 
réfectoire. 

Et elle, Cécile, à la vue de Rowley, demeu­
ra muette et glacée. 

Le major se remit aussitôt de sa surprise, 
il sourit et dit : 

—Quel heureux hasard, mademoiselle. 
Vingt fois déjà depuis mon retour de Mont­
réal j 'a i désiré ardemment vous voir, chaque 
fois il s'est trouvé un événement pour m'em-
pêcher d'aller vous rendre visite. 

—Monsieur, répondit Cécile, hautaine et 
froide maintenant, vous savez bien que votre 
visite m'est très indifférente ! 

—Oui, vous m'avez laissé voir votre in­
différence une fois ou deux, mais c'est la 
première fois que vous me l'avouez aussi 
franchement. 

— E t c'est la dernière fois, j 'espère bien. 
—Qui sait ? fit Rowley en ricanant. 
—Monsieur, dit sévèrement Cécile, ne ri­

ez pas, vous m'outragez ! 
—Cécile Daurac, gronda sourdement Row­

ley en s'approchant de la jeune fille jusqu'à 
la toucher, je ne veux pas vous outrager, 
mais j 'aurais bien le droit de le faire. 

—Vraiment ? De quel droit ? 
—Parce que je devine que vous êtes ici 

pour m'accuser auprès du gouverneur d'une 
trahison dont je ne suis pas l'auteur. 

—Vous vous trompez, monsieur. Je ne 
suis pas ici pour accuser, mais pour me dé­
fendre de la même accusation. 

—Mais en accusant d'autres personnes ? 
ricana encore le major. 

—Cela ne vous regarde pas, je dois me 
défendre ! 

—Soit, je ne peux vous dénier ce droit. 
—C'est un devoir, monsieur ! 
—C'est entendu. Et vous vous disculpe­

rez, pensez-vous ? 
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—J'en suis sûre, répondit froidement Cé­
cile. 

—Prenez garde ! . . . Je n'ignore pas que 
vous savez beaucoup de choses . . . et même 
des choses dangereuses qu'il vous importerait 
de ne pas savoir. Mais je sais également 
des choses, également dangereuses, que je 
pourais confier à Carleton, et des choses qui 
vous concernent . . . vous et Jean Lambert ! 

—Pouvez-vous me dire ces choses ? deman­
da Cécile avec un sourire de défi. 

— J e ne le veux pas à présent. . . ces cho­
ses sont trop terribles. Si je le voulais, de­
main, aujourd'hui peut-être, vous seriez at­
tachée an poteau d'exécution ! 

—Monsieur, répliqua Cécile plus hautaine 
et plus défiante, puisque vous êtes si certain 
de votre affaire, je vous demande d'aller à 
Carleton et de lui avouer ces choses qui me 
condamneront ! 

—Malheureuse ! gronda Eowley comme 
avec désespoir, pourquoi me défiez-vous ain­
si ? Ne savez-vous pas tous les tourments 
que me causerait votre mort ? Vous ne me 
comprenez donc pas, Cécile Daurac ? Ne 
vous ai-je pas assez fait entendre comme je 
vous a i m e . . . à la fo l ie . . . oui, puisque je 
commettrais toutes les -folies pour me faire 
aimer de vous ! 

—Et toutes les lâchetés ! fit Cécile avec 
une mordante raillerie. 

—Ah ! taisez-vous ! . . . râla Eowley avec 
colère. 

— E t vous, qui êtes intelligent, vous pensez 
qu'une femme serait assez stupide pour lier 
son sort à un homme qui aurait commis 
pour elle toutes les folies ? 

—Eh ! . . . si cet homme voulait prouver 
son amour à cette femme ! 

—Mais vous ne parlez plus d'amour, mon­
sieur, riposta Cécile, mais de passions dan­
gereuses. Avec un tel homme l'existence 
d'une femme ne serait jamais assurée. Cet 
homme aujourd'hui, selon son humeur, em­
brasserait sa femme avec une tendresse dé­
mesurée ; demain, il la mordrait pour :1a tu­
er ! C'est assez, monsieur, je ne veux pas 
d'un tel homme. E t puis, vous le savez, 
j 'aime et je suis aimée, que cela suffise ! 

—Vous êtes aimée ! ricana Eowley, je le 
sais que trop ! Vous aimez ? . . . ah ! oui, 
ce Lambert ! Mais il n'est pas à vous en­
core ! 

—Non ? . . . fit Cécile gouailleuse. , 
Le major frissonna longuement au souffle 

d'une passion véhémente qui tourbillonnait 
en son coeur et eh son esprit. Une rage 
folle le chavirait. I l s'élança sur Cécile 

comme un dogue qui va mordre. La jeune 
lillu tendit, les mains pour le repousser, llow-
ley saisit ses deux mains qu'il serra avec 
force. 

— Ecoute-moi, hoqueta-t-il . . . écoute-moi, 
Cécile Daurac, car je te supplie pour la der­
nière fois : veux-tu être ma femme ! D i s ! . . . 
Je t ' a ime . . . tu le sais. . . je t 'aime. . . et je 
suis en mesure de te promettre tout le bon­
heur qu'il soit possible à une femme de dé­
sirer, .le suis r i che . . . mon père est ri­
c h e . . . Nous quitterons cette ville, nous 
irons nous établir dans les Etats améri­
cains. . . nous irons en Angleterre, nous irons 
en France, si tu aimes mieux, nous irons 
où tu voudras ! Que m'importe ! pourvu que 
je sois heureux avec t o i . . . pourvu que tu 
sois heureuse ! I l n'est qu'une patrie pour 
l'amour : le coeur qui le contient ! Veux-tu, 
Cécile ? dis, veux-tu ? . . . 

—Non ! répondit froidement Cécile. Vous 
ne m'aimez pas, et moi je ne vous aime pas. 
D'ailleurs vains discours, je me suis promise, 
je suis fiancée, j ' a i donné ma parole de fran­
çaise et de catholique, et une telle parole ne 
se reprend jamais ! Maintenant, monsieur, 
iaissez-moi ! 

—C'est irrévocable ? . . . 
—Oui. Laissez-moi, répéta la jeune fille 

sur un ton plus péremptoire. E t elle essaya 
de repousser le major. 

Celui-ci fit entendre un grondement de 
rage insensée. 

—Cécile, reprit-il, les dents serrées et en 
dardant ses yeux enflammés sur les yeux ré­
solus de la jeune fille, je t'ai déclaré que tu 
ne seras jamais à l'autre ! 

—Laissez-moi, monsieur, répéta plus ré­
solument Cécile, ou j'appelle à mon aide le 
général Carleton ! 

Eowley jeta une imprécation. 
—Ah "!.. . sotte fille ! 
Alors il serra plus fortement les mains de 

Cécile, les éleva en l'air, puis repoussa vio­
lemment la pauvre fille qui recula, perdit 
l'équilibre et roula sur le parquet. 

Sans une plainte, sans un mot, elle se re­
leva vivement et courut à la porte qui don­
nait sur la salle où était Carleton avec Lam­
bert. 

—Arrête ! rugit sourdement Eowley. 
D'une main frémissante Cécile écarta ru­

dement la lourde tenture et de l'autre elle 
s'apprêta à frapper dans la p o r t e . . . 

Le major venait de bondir sur elle à la 
même seconde, et avec la rapidité de l'éclair 
il lui enfonça dans l'épaule gauche la lame 
de son poignard. 
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Cécile ne lit entendre qu'un faible gé­
missement, l 'n moment, elle demeura les 
deux mains crispées à la tenture tout en re­
gardant, comme avec douleur ou épouvante, 
Kowley qui, à deux pas, tremblait, épouvan­
té lui aussi de son acte. Puis elle ferma les 
yeux, ses doigts se détendirent lentement, 
elle s'écrasa contre la porto. 

A cet instant la porte du vestibule s'ou­
vrait, et un garde, qui avait probablement 
entendu quelque chose d'insolite, jeta dans 
l'antichambre un coup d'oeil curieux. 11 
aperçut de suite. Cécile, le visage livide, qui 
venait de tomber. Alors le garde dans la 
seconde même comprit : il se rua contre 
Kowley. Mais celui-ci, ivre de sang, fou de 
rage et d'épouvante, bondit, et du poignard 
rouge encore du sang de Cécile, il troua la 
gorge du garde, qui tomba à la renverse. 

De ce moment le major n'était plus qu'une 
bête fauve. 11 s'élança dans le vestibule 
pour fuir hors du Château, le pognaird tou­
jours serré dans sa main droite, un pistolet 
dans sa main gauche. Deux gardes étaient 
postés devant la grande porte. Sur l'un 
Rowley déchargea son pistolet, sur l'autre il 
brandit son poignard, mais ce dernier es­
quiva le coup en prenant la fuite pour aller 
chercher d'autres gardes. Mais quand gar­
des et soldats, attirés par le coup de pistolet 
arrivèrent, Rowley avait disparu. 

Mais le coup de pistolet, avait été entendu 
également de Carleton et de Lambert qui 
était en train de faire le récit de l'aventure 
qu'il avait, eue la nuit précédente. Tous deux 
se précipitèrent vers l'antichambre. Carle­
ton arriva le premier, il ouvrit la porte et 
s'arrêta net, frappé de surprise, en décou­
vrant à ses pieds le corps inanimé de Cécile 
Daurac. 

Lambert venait, de pousser un cri terrible. 
I l enleva Carleton, le.repoussa loin do lui, 
et se, jeta à genoux près de Cécile ensanglan­
tée et évanouie. 

—Cécile ! Cécile ! gémit Lambert, qui t 'a 
frappée que je te venge ! 

Gardes et soldats accouraient. 
—Où est l'assassin ? rugit Lambert en 

bondissant l'épée à la main. 
Le garde, qui avait échappé au poignard 

de Kowley, expliqua la scène du vestibule et 
la fuite du major. 

Tout le Château retentissait de rumeurs 
confuses; le coup de pistolet, les cris des 
gardes avaient été entendus de toutes parts. 

—Des femmes î commanda Car le ton. . . 
qu'on aille chercher des femmes pour pren­
dre soin de mademoiselle ! 

I*n valet s'élança hors de l'antichambre. 
Lambert se pencha sur Cécile qui repre­

nait ses sens. Elle lui sourit. 
—Cécile, ètes-vous gravement blessée ? de­

manda le jeune homme avec» angoisse ? 
.—Non, mon J e a n . . . je ne pense pas. Mais 

ce poignard m'a l'ait bien mal ! Aide-moi à 
me relever, Jean ! 

De son épaule gauche du sang coulait en 
abondance. 

Le général appela un domestique et lui 
dit : 

—Allez prévenir le major Ilawkos qu'il 
est mandé à l'instant ! 

Le domestique obéit. 
Des caméristes arrivaient à ce moment 

tout effarées. 
Cécile s'était remise debout et Lambert 

la soutenait. 
—Couliez mademoiselle à ces femmes, dit 

Carleton, elle en recevra tons les soins en 
attendant que le chirurgien de service s'oc­
cupe de sa blessure ! 

La jeune fille fut emmenée par les camé­
ristes. 

Les gardes et soldats, durant ce temps, 
relevaient, les deux gardes tués par Rowley, 
l'un par un coup de poignard, l'autre par 
une balle de pistolet. 

Lambert s'approcha de Carleton et dit : < 
—Général, voici le dénouement d'un dra­

me qui prouve assez clairement l'iilnocence 
de Cécile et la mienne au sujet du complot 
de la nuit dernière, et qui prouve en même 
temps la culpabilité du major Rowley. 

—Je n'ai jamais douté de votre innocence 
pas plus que de l'innocence de mademoiselle 
Cécile, répondit Carleton; seulement je vou­
lais arriver à la vérité. 

-—Vous venez, d'acquérir cette vérité, ré­
pliqua Lambert. Le malheur, c'est que le 
traître et l'assassin échappe. 

—Oui, mais si je vous demandais de le 
rattraper lieutenant ? demanda Carleton. 

—Me donnez-vous carte blanche ? 
—Certainement. Ramenez-moi cet hom­

me enchaîné, ou simplement son cadavre-... 
mais ramenez-moi le traître ! 

—Général, répondit Lambert avec un re- 1 

gard terrible, je vous r amène ra i . . . les traî­
tres ! 

I l fît le salut militaire, pivota et,sortit, 
du Château. 

— E t maintenant, murmura Lambert en 
descendant vers la ville basse, Lymburner, 
Rowley et compagnie, gare à vous ! . . . 
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X I —Et il y a là, poursuivit Lambert, un es­
pion américain. . . peut-être ce major Luca-
nius ! . . . 

—Après ? interrogea froidement Dumas. 

— J e t'invite à m'accompagner à ce re­
paire. Nous allons pénétrer dans l'antre, 
et si les bêtes y sont encore, nous les pige­
rons au collet et nous irons les déposer aux 
pieds du général Carleton, qui désire en 
faire quelque chose ?. . . 

— Et tu dis que Carleton t'a donné carte 
blanche ? 

— Parfaitement. Il m'a dit comme ça : 
Kmmeuez-les morts ou v i f s . . . mais emme­
nez-les ! 

•—Allons les chercher ! dit tranquillement 
Dumas. 

—Allons ! Tu as tes pistolets ? 
— O u i . . . et mon épée et ma poigne que 

tu connais. Pourtant, j'aimerais bien savoir 
auparavant ce qui s'est passé au Château, et 
savoir un peu le motif de l'arrestation de 
Cécile. 

—Au fait, dit Lambert avec étonnement, 
j 'a i oublié de te faire part d'un drame, qui 
aurait pu avoir de terribles conséquences. 

—Un drame ? d i s - tu . . . où ? 
—Au Château. Ecoute, tu vas voir. Lam­

bert narra tout ce que nous savons des scè­
nes qui venaient de se produire au Château, 
et qui s'étaient terminées par le coup de 
poignard de Rowley à Cécile. 

Malgré sa brayoure Dumas frémit. 
—Cet homme, dit-il, est un démon dan­

gereux, je l'avais toujours pensé. 
—Il faut donc l'abattre. 
—Je suis ton homme, allons ! 
Les deux amis quittèrent aussitôt la ca­

serne et se dirigèrent vers la taverne de 
John Aikins. 

A ce moment, la neige tombait à flocons 
si gros et si épais qu'on ne voyait pas à deux 
toises devant soi, et les rues ainsi que les 
toits des maisons disparaissaient sous la cape 
d'hermine de l'hiver. La ville était déserte 
et silencieuse, elle dormait encore après l'é­
moi qui l'avait si fortement secouée durant 
la nuit, et l'on pouvait penser qu'elle repre­
nait le temps perdu. Tout de même, par-ci 
par-là on croisait un boutiquier allant à son 
poste. Ces gens passaient dans le brouillard 
de neige comme des ombres, elles semblaient 
glisser tant leurs pas étaient entièrement 
étouffés par le tapis de flocons blancs qui 
s'épaisissait de moment en moment. 

Dumas et Lambert ne découvrirent la ta­
verne que lorsqu'ils n'en furent qu'à quelques 

DAXS L 'ANTRE D E S T R A I T R E S 

Ce matin-là, le capitaine Dumas parais­
sait très inquiet. Dans la chambre qu'il oc­
cupait avec Lambert aux casernes de la rue 
Ohamplain, il se promenait avec agitation. 
Depuis que Cécile avait été emmenée au 
Château tSaint-Louis escortée de deux gar­
des, les langues avaient marché; car des voi­
sins avaient eu connaissance de l'arrestation 
de Cécile. La nouvelle était donc venue en 
pou d'instants aux oreilles du capitaine, qui 
s'était rendu auprès de Mme Daurac. Il 
avait trouvé la pauvre femme prête à rendre 
l'âme tant elle était anxieuse au sujet de 
Cécile. 

11 essaya de la rassurer en lui disant que 
Carleton avait fait mander Lambert, et qu'il 
était sur que tout s'arrangerait pour le 
mieux. 

—Ayez confiance, Madame Daurac, Lam­
bert est. là et il va défendre Cécile. Je vais 
m'occuper également do l'affaire, et vous sa­
vez quo j 'ai pas mal d'influence auprès de 
Carleton. Vous pouvez donc être assurée 
qu'il n'arrivera aucun malheur à Cécile. 

Puis il était revenu aux casernes pour y 
attendre le retour de Lambert du Château. 

Il était près de dix heures lorsque Lambert 
entra, pâle et agité. 

—Dumas, dit brusquement le jeune hom­
me en entrant, je viens d'avoir carte blanche 
de Carleton ! 

Il s'assit lourdement sur un siège et de­
meura sombre et méditatif. 

Très surpris, Dumas demanda : 
—Qu'est-ce que cela signifie ? 
Lambert se mit à ricaner. 
—Suis-je stupido ? dit-il. 
11 se leva brusquement et reprit : 
—Je m'assois là, quand je devrais travail­

ler. . . Décidément je perds la tête ! 
—En effet, répliqua Dumas, tu m'as l'air 

de l'avoir perdue tout à fait. Voyons, que se 
passe-t-il ? Parle clairement ! 

—Dumas, reprit Lambert sur un ton con­
centré, il existe près de nous un repaire de 
traîtres et de b a n d i t s . . . ce repaire se nom­
me La Taverne du Diable ! 

— -Je connais l'endroit. 
—Tant mieux. . . cela prouve que, comme 

moi, tu tiens à vider ce repaire. Or, il y a 
là Rowley. . . il y a là John A i k i n s . . . il y 
a là Miss ï racey Aik ins . . . ii y a là Lym-
burne r . . . Tu m'éeoutes, Dumas ? . . . 

— Oui, continue. 
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pas. Derrière ses volets hermétiquement 
fermés le plus grand silence régnait. 

—Comment allons-nous entrer là ? de­
manda Dumas qui venait de s'arrêter. 

—.Je connais le chemin, répondit Lambert; 
suis-moi ! 

11 prit les devants et enfila un passage, à 
gauche, qui conduisait à l'arrière de la ta­
verne. Il s'arrêta devant un tonneau vide, 
l'écarta doucement, découvrit un soupirail 
de Ja cave et dit : 

—Voici l'entrée ! 
Dumas sourit. 
—Puisque, dit-il, tu connais l'entrée et les 

aîtres, passe le premier, je te suis. 
Lambert poussa le soupirail, se glissa les 

pieds eu avant et se trouva bientôt debout 
dans la. cave. 

—Fais comme moi, dit—il à Dumas. 
L'instant d'après, lorsque le tonneau eut 

été remis à sa place ou à peu près, les deux 
amis Se trouvèrent plongés dans une profon­
de obscurité. 

—As-tu une bougie.. . un flambeau ? in­
terrogea le capitaine. 

— N o n . . . je n'ai pas songé à cela, répli­
qua Lambert. 

—Mais comment allons-nous nous guider 
dans cette noirceur, je n'ai pas des yeux de 
chat. 

—Attends, dit Lambert. 
Le lieutenant releva le soupirail, contre la 

vitre duquel on avait cloué une mince plan­
chette qui empêchait le jour d'entrer. 

Une fois le soupirail levé, il pénétrait as­
sez de clarté pour permettre de se faire un 
chemin au travers un pêle-mêle de tonneaux, 
de fûts, de futailles, de caisses. A une extré­
mité de la cave un escalier s'élevait vers le 
rez-de-chaussée. 

—Voilà l'escalier qu'il s'agit d'atteindre ! 
dit Lambert. 

Dumas étudia d'un regard rapide l'ensem­
ble des choses qui s'offraient à ses yeux, et 
'il reconnut, à travers caisses et tonneaux, 
comme une sorte de sentier en zigzag qui 
conduisait vers l'escalier. 

—C'est bon, dit-il, ferme le soupirai!, je 
tiens le chemin. 

Lentement et à tâtons les deux hommes 
arrivèrent peu après au pied de l'escalier où 
ils s'arrêtèrent pour se consulter. 

—Ecoutons ! dit Dumas. 
Un murmure confus de voix humaines ar­

rivait jusqu'à leurs oreilles, mais il était 
impossible de saisir aucune parole ou de 
reconnaître aucune voix. 

—Avant de ne rien entreprendre, reprit 

Dumas, il serait bon de savoir au juste à qui 
nous avons affaire. Comme tu es moins 
lourd que moi, monte l'escalier et tâche do 
reconnaître les voix de là-haut en appliquant 
l'oreille contre le plancher. Tu découvriras 
peut-être un interstice, une f e n t e . . . que 
sais-je ? 

Lambert obéit. Il n'avait pas grimpé deux 
marclies que Dumas le retint brusquement 
par les basques de son manteau. Et le ca­
pitaine, se penchant à son oreille, lui mur­
mura : 

—l îegarde . . . qu'est-ce que cela? Vois-
tu le soupirail qu'on ouvre. 

En effet, le soupirail de la cave venait 
d'être poussé du dehors, et la minute d'après 
un être humain, dont ils ne purent recon­
naître la physionomie, se laissa glisser rapi­
dement dans la cave. 

Lambert dit dans un souffle : 
—Il faut nous emparer de cet homme ! 
—C'est bien, répondit Dumas. 
Tous deux se postèrent devant l'escalier. 
Ils entendaient l'inconnu s'approcher len­

tement et avec beaucoup de précautions. 
Deux minutes s'écoulèrent. 
L'inconnu arriva devant l'escalier et ten­

dit les mains comme pour s'assurer de son 
chemin. 

Alors des mains saisirent brusquement les 
siennes, deux autres mains se posèrent bru­
talement sur sa bouche pour réprimer tout 
cri. Mais l'inconnu avait eu le temps de 
pousser un léger cri . . . et chose étrange, c'é­
tait un cri de femme. 

—Miss Tracey ! prononça Lambert avec 
surprise. 

La jeune fille reconnut également la voix 
de Lambert, et elle demeura comme frappée 
d'hypnotisme. 

Mais il n'y avait pas d'explications possi­
bles à demander ou à donner de part et 
d'autre. Les deux amis poussèrent vive­
ment la jeune fille sous l'escalier où promp-
tement Lambert la bâillonna. 

—11 faut aussi la ligoter, souffla Dumas. 
As-tu des cordes ? 

—Non, répondit Lambert. Que faire ? . . . 
\ cet instant un pas résonna sur le plan­

cher supérieur, dans la direction de la trappe. 
—Alerte ! fit Dumas, qui saisit ses pisto­

lets. 
Lambert prit un poignard et l'appliquant 

sur la gorge do la jeune fille, dit sur un ton 
résolu : 

—Un mot, un geste, un gémissement de 
votre part, Miss Tracey, et je vous troue vo­
t re jolie gorge d'outre en outre ! 
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La jeune fille dut comprendre la résolu­
tion du lieutenant. 

L a trappe venait de s'ouvrir à demi, par 
l'ouverture la tête inquiète de John Aikins 
passa. Le tavernier demeura un moment 
l'oreille aux écoutes. Fuis, comme il n'en­
tendait aucun bruit venir de la cave, il laissa 
retomber le panneau. 

Lambert souffla fortement, après avoir du­
rant une minute retenu sa respiration. Pais 
dans l'obscurité qui sembla plus épaisse, il 
vit devant lui les veux de la jeune fille briller 
comme des charbons ardents. 

—Miss Traeey, dit le jeune homme, par­
donnez-nous d'user de violence; mais nous 
n'avons aucunement le choix dos moyens. 
Voulez-vous nous dire qui sont les personnes 
là-haut et combien elles sont ? 

L a jeune fille branla la tête en signe de 
dénégation. 

Lambert écarta légèrement le bâillon. 
—Vous dites non ? demanda-t-il. 
—Non ! . . . répliqua Miss Traeey sur un 

—C'est bien, répondit Lambert, j e ne veux 
pas insister. A présent, nous allons vous 
lier les mains et les pieds, jusqu'à ce que 
nous ayons terminé nos petites affaires là-
haut. 

—Mais où veux-tu que nous prenions des 
cordes ? interrogea le capitaine. 

— J ' a i une idée, répondit Lambert. Nous 
allons couper quelques lanières d'étoffe dans 
le manteau de mademoiselle. J e sais bien 
que c'est manquer de galanterie, ajouta Lam­
bert avec un ricanement narquois, mais i l 
faut tenir compte des circonstances. E t puis, 
je m'engage, Miss Traeey, â vous remplacer 
votre manteau par un autre, dès que nous 
aurons réglé nos affaires ici. 

Ce qui fut dit, fut fait. 
Cinq minutes après la jeune fille était so­

lidement ligotée, puis Dumas l'asseyait sur 
une caisse près de l'escalier en disant : 

—Mademoiselle, lorsque nous aurons ache­
vé notre besogne là-haut, nous vous rendrons 
votre liberté. 

—Ainsi que votre manteau, ajouta Lam­
bert en ricanant encore. 

S i les deux hommes avaient pu voir le re­
gard de la jeune fille à cet instant, ils au­
raient frémi d'effroi, tant ce regard était 
chargé do haine implacable. 

Mais Dumas venait de dire : 
— A l'oeuvré maintenant, Lambert ! 
Le lieutenant grimpa doucement l'esca­

lier, Dumas le suivit. 
Près de la trappe et sous le panneau Lam­

bert prêta l'oreille : le même murmure de 
voix, mais plus distinct, se faisait encore 
entendre, et ces voix semblaient partir d'une 
pièce éloignée. Là , au-dessus de la trappe, 
aucun bruit. 

Doucement Lambert poussa le panneau. 
C'était la cuisine. . . Lambert vit qu'elle était 
déserte et il monta tout à fait suivi de près 
par Dumas. Le feu mourait dans la chemi­
née. Les deux hommes remarquèrent que 
toutes choses étaient à l'ordre et que la plus 
grande propreté régnait partout. 

Cette pièce était vaste. Deux fenêtres l'é-
clairaient, mais pas à ce moment : l'une 
d'elles avait ses deux volets bien clos, l'autre 
avait un volet à demi ouvert seulement ; • 
mais cette petite ouverture donnait suffisam­
ment de lumière à l'intérieur. 

Les deux amis virent trois portes, à gau­
che, à droite, au fond. Ces portes étaient 
fermées. Celle de gauche était connue de 
Lambert : elle communiquait avec la grande 
salle. Mais les autres lui étaient inconnues. 

Dumas avait dit : 
— I l importe 'd'ouvrir la bonne porte ! 
—JÂ ' dit Lambert en indiquant la porte 

à droite. 
En effet, par cette porte l'on pouvait saisir 

presque distinctement une conversation te­
nue à voix basse. 

— A l'assaut ! dit Dumas. 
Les deux amis armèrent leurs mains de 

pistolets, puis Lambert marcha vers la porte 
de droite qu'il ouvrit violemment. 

Los deux hommes se trouvèrent en pré­
sence de quatre personnages assis autour 
d'une table sur laquelle était étendu un par­
chemin. S u r ' c e parchemin Rowley traçait 
à l'aide d'une plume des lignes quelconques. 

Mais à l'apparition des deux officiers les 
quatre personnages avaient bondi, puis s'é-' 
taient dressés, et de suite leurs mains avaient 
cherché leurs armes. 

—Pas un geste ! commanda Lambert 
d'une voix forte, sinon nous tirons ! 

Mais à la seconde même, par un bond ra­
pide et prodigieux, le major américain sauta 
à la gorge de Lambert. Un pistolet éclata 
dans la main droite du lieutenant, et la balle 
alla se loger dans un mur. 

Lymburner avait en même temps poussé 
une porte placée derrière lui et avait crié : 

—Alerte ! 
Lambert et Lucanius s'étaient pris dans 

un corps à coros. 
Dumas avait déchargé ses deux pistolets 

sur Aikins et Lymburner, puis i l avait pris 
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son épée devant Eowley qui le menaçait de 
la sienne. 

Aikins avait été légèrement blessé par la 
balle de Dumas, et, n'ayant aucune arme sur 
lui ni à sa portée, il se retrancha derrière la • 
table. 

Au cri poussé par Lymburner des pas su­
bits avaient résonné clans un escalier venant 
de l'étage supérieur. L'instant d'après, par 
la porte ouverte par le marchand quatre ma­
telots apparurent : c'étaient les matelots qui 
avaient déserté le bataillon du capitaine et 
qu'hébergeaient Aikins en attendant que la 
ville fût aux mains des Américains. 

Les quatre matelots étaient armés de poi­
gnards. 

Dumas, d'un coup d'oeil vit Lambert aux 
prises avec le major américain. Tombés 
tous deux sur le plancher, chacun faisait de 
vigoureux efforts pour se débarrasser de l'é­
treinte de son adversaire. 

En face de lui Dumas voyait Eowiley, 
Lymburner et les quatre matelots. De son 
épée il réussit à blesser assez grièvement l'un 
des matelots qui se retira de la lutte. Mais 
à la fin le capitaine ne pouvait avoir l'avan­
tage, et c'est ce qu'il comprit. I l eut une 
idée. 

I l retraita rapidement vers la cuisine, fit 
un saut en arrière, repoussa la porte et la 
verrouilla. Puis il descendit à la cave pour 
sortir de la taverne et aller chercher du se­
cours. 

Lambert, seul contre tant d'ennemis, avait 
été vite maîtrisé et réduit à l'impuissance. 

—Damned Lambert ! cria Lymburner à 
Lucanius, tuez-le ! 

—Non, dit le major américain, je n'ai 
pas l'habitude de tuer un brave, lorsque' ce 
brave n'est plus dangereux. Au surplus, cet 
homme pourra me servir de rançon, s'il m'ar-
riyait un accident. 

•—Damned Lucanius ! bien parlé, répli­
qua Lymburner; nous le garderons en otage. 

—J 'a i un bon cachot pour le garder en 
sûreté, émit Aikins. 

—Où ? demanda Lucanius. 
—Dans ma cave. 
—Allons-y ! 
—Observez, intervint Eowley, que Dumas 

est allé chercher du secours et qu'il sera ici 
avec un régiment de miliciens avant une 
demi-heure ! 

Lucanius interrogea Aikins : 
—Avez-vous une retraite sûre pour nous ? 
—Oui, dans le cachot dont je vous ai par­

lé, sourit Aikins. 

—Pour nous tous ? demanda Lucanius 
avec doute. 

—Yea ! fit Aikins, en amplifiant son sou­
rire. 

—En ce cas, faisons vite, reprit le major 
américain. 

Seulement, il fallut, avant de gagner la 
cave, enfoncer la porte de la cuisine que Du­
mas avait verrouillée. Ce fut l'affaire des 
matelots. 

Les neuf personnages descendirent à la 
cave, conduits par Aikins qui avait allumé 
une lanterne. 

Mais lorsque le tavernier arriva au pied 
de l'escalier, il fit un saut de peur en aper­
cevant une silhouette humaine assise sur une 
caisse. 11 reconnut sa fille de suite. 

—By Heavens ! clama John Aikins, c'est 
Tracey que je vois là ! 

Eowley se précipita et coupa les liens qui 
embarrassaient la jeune fille et fit tomber 
son bâillon. 

—Que signifie ! interrogea Lymburner 
étonné. 

—C'est Dumas et Lambert qui m'ont sur­
prise au moment où je rentrais, répondit la 
jeune fille. 

En même temps elle lança à Lambert, 
prisonnier, un regard terrible. 

—Uo ! oh 1 fit Lucanius avec admiration, 
ce sont deux intrépides gaillards que ces 
deux Canadiens ! Corne, my lad ! ajouta-t-il 
en entraînant Lambert, désarmé et mains 
liées. 

Aikins dirigea son monde à l'extrémité 
opposée de sa cave. I l s'arrêta, posa sa lan­
terne sur un tonneau et déplaça une lourde 
caisse. Sous cette caisse se trouvait le pan­
neau d'une trappe pratiquée dans l'épaisseur 
du sol. Aikins tira le panneau, reprit sa 
lanterne et la plongea dans un trou noir. 

—Voyez ! dit-il. 
Lucanius se pencha et dit : 
•—Je vo i s . . . une cave secrète ? 
—Yea ! dit Aikins. Maintenant atten­

de? ! 
Une échelle était appliquée contre l'ou­

verture. Aikins descendit. En bas, il éleva 
sa ianterne pour éclairer le chemin et dit : 

—Descendez ! 
Lucanius fît descendre Lambert, puis il 

suivit à son tour. L'instant d'après tout le 
monde était dans la cave secrète que de sa 
lanterne Aikins éclairait avec un sourire 
d'orgueil. 

C'était assez spacieux et tout muré de 
pierre. La cave était remplie à moitié de 
caisses, de tonneaux, de futailles contenant 
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des vins , des bières, des eaux-de-vie , et le 
t o u t se t rouva i t à l ' abr i de t ou t e ca tas t rophe . 

L u c a n i u s sour i t : 
—S' i l y m a n q u e à m a n g e r , d i t - i l , p a r con­

t re il y a a m p l e m e n t à boire ! 
J o h n Aik ins r i cana et d i t encore : 
— V o y e z ! 
Il r e m o n t a p r e s t e m e n t l 'échelle, fit r e tom­

ber le panneau , redescendi t et t i r a l 'échelle. 
P u i s il p r i t une ba r r e de fer et d i t : 

—Regardez ! 
L ' o u v e r t u r e de la t r appe d o n n a i t contre 

une mura i l l e à d ro i te . Le t ave rn i e r s 'ap­
procha de cette mura i l l e , p l an t a l ' ex t rémi té 
de . ca ba r re de fer en un pet i t t r ou qu 'on 
a u r a i t d i t percé à l 'a ide d 'un vi lebrequin, 
pu i s pa r un léger m o u v e m e n t de h a u t en bas 
il a g i t a la ba r re doucement . L a mura i l l e 
do p ie r re bougea, a v a n ç a . . . I l y ava i t six 
pe t i t s t r ous à égale d is tance . Le t avern ie r 
enfonça sa bar re dans u n au t r e - t r ou vers lui . 
11 recommença le m ê m e t r a v a i l . . . si bien 
qu ' au sixième t rou ht mura i l l e de p ie r re avai t 
avancé suff isamment pour bouclier complète­
ment l 'ouver ture do la t r appe . 

— E t m a i n t e n a n t , d i t Aik ins avec un sou­
r i ra de t r i omphe , je vous j u r e que le diable 
lu i -môme ne sau ra i t nous découvri r ici ! 

—Magni f ique ! m u r m u r a L u c a n i u s . 
— D a m n e d Aik ins ! g r o n d a L y m b u r n e r . . . 

il i tous les t rucs ! . . . 

C o m m e l 'avait pensé j u s t e m e n t Kowley, ce 
ne fu t pas long que D u m a s fu t de r e t o u r à 
la t ave rne , ma i s cet te fois i l é t a i t accompa­
gné de vingt mi l ic iens . 

—Tuez tou t ce qui rés i s te ra ! ava i t com­
m a n d é le cap i ta ine . 

Mais il fut t e r r i b l e m e n t désappo in té , lors-
ou'i l découvr i t que la t averne avai t été aban­
donnée . 

I l j e t a u n j u r o n de colère. 
—11 y a peu t -ê t re u n e cachet te l à -dedans , 

d i t - i l , et si j ' é t a i s s û r que L a m b e r t n 'y est 
pas, j e m e t t r a i s le feu ! 

Lorsqu ' i l fu t sort i dehors avec ses hom­
mes. D u m a s avisa u n e baraque à d ro i t e de la 
t averne . Dans cette ba raque vivai t u n e men­
d ian te . D u m a s appe la l ' un de ses h o m m e s 
e t lui d i t : 

— J e vais te donne r les cinq l ivres s t e r l ing 
que j ' a i dans ma poche. T u i r a s t rouver la 
m e n d i a n t e , et t u lu i d e m a n d e r a s de t ' héber -
ger p o u r u n jou r ou deux . T u lu i r e m e t t r a s 
les c inq livres. De là t u survei l le ras la t a ­
verne, e t si t u découvres quelque chose d'é­
t r a n g e , t u v iendras m e préveni r . 

—C'est bien, r é p o n d i t l ' h o m m e . 
E t D u m a s , sa t is fa i t , renvoya ses hommes 

à la caserne e t p r i t le chemin de la h a u t e -
ville pour aller fa i re r a p p o r t à Car le ton . 

X I I 

L A S U R P R I S E 

Carle ton fut si courroucé en a p p r e n a n t 
cet te aventure qu ' i l o rdonna à D u m a s d 'a l ­
ler me t t r e le feu à la taverne . 

Mais il se ravisa auss i tô t q u a n d le capi­
t a ine lui fit c o m p r e n d r e que L a m b e r t pou­
vait être enfermé eu quelque cache t te de la 
maison, et qu ' i l ava i t aposté u n h o m m e pour 
survei l ler la t ave rne et les t r a î t r e s . 

— C ' e s t bon, d i t le généra l avec h u m e u r . 
De même que j ' a v a i s accordé à ce pauvre 
L a m b e r t car te b lanche , je vous d o n n e tous 
pouvoirs . N 'ayez nu l l e p i t ié de ces c h i e n s ; 
si vous croyez o p p o r t u n de les b r û l e r dans 
leur tan ière , t a n t m ieux , et ce n ' e s t pas moi 
qui vous en ferai u n cr ime ! 

Mais les j o u r s su ivan t s se passè ren t sans 
que D u m a s p û t a p p r e n d r e ce que L a m b e r t 
é tai t devenu, sans qu ' i l p û t m e t t r e la m a i n 
sur les h a b i t a n t s de la taverne . 

E t rien n ' é t a i t venu t roubler la t r a n q u i l ­
lité de la cité de Québec depuis cet te n u i t du 
22 décembre. 

E n prévision d ' u n e surpr i se Car le ton 
avai t fait renforcer l a ga rn i son e t l ' a rme­
m e n t des m u r s du côté de l a c a m p a g n e où 
les Amér ica ins s ' é ta ien t r e t r anchés . 

Ceux-ci ne sembla ien t n u l l e m e n t pressés 
d ' a t t aque r la ville. Espéra ien t - i l s la p ren ­
dre pa r la famine ? . . . N o n . . . pa rce qu ' i l s 
savaient que Québec é ta i t approvis ionnée de 
m u n i t i o n s de g u e r r e e t de provis ions de bou­
che pour deux ans au moins . E n s u i t e , les 
assiégés pouvaient tou jours au p i s a l ler s 'ap­
provis ionner du côté du fleuve, car les A m é ­
r ica ins , comme le savai t b ien Car l e ton , n ' a ­
va ien t ni soldats n i ar t i l le r ie p o u r former 
ba r r i è re de ce côté. 

Mais Car le ton n e savai t pas que les A m é ­
r i ca ins avaient , du côté est e t sud de la ci té , 
u t i p barr ière bien a u t r e m e n t fo rmidab le que 
des ba t te r ies d ' a r t i l l e r i e et des canoniers . 
Montgomery , pa r t ou t e s espèces de procla­
m a t i o n s aux paysans des campagnes envi ron­
n a n t e s , avai t réussi en quelque sor te à domi­
ner . Ses t roupes ava ien t Teçu l ' o rd r e for­
mel de respecter les h a b i t a n t s e t de les t r a i ­
t e r co mme des conci toyens. I l ava i t ordon­
né , sous les pe ines les p lus sévères, que le 
bien pr ivé fû t n o n seu lement respec té mais . 
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protégé contre tout attentat. Aux popula­
tions rurales il avait l'ait savoir de continuer 
à vivre et à travailler comme si de rien n'é­
tait. Au nom du congrès américain, il avait 
promis que les lois actuelles du pays ne se­
raient en aucune façon changées, à moins 
d'une demande expresse de la majorité, que 
la langue française serait langue du pays, 
que la religion catholique conserverait toutes 
ses prérogatives, et, mieux encore, qu'il ren­
drait au peuple les droits ou libertés qui lui 
avaient été ravis depuis l'existence du régime 
britannique. Mais en même temps, Mont-
gomery avait fait entendre que le peuple, en 
retour de ces privilèges ou de ces promesses, 
refuserait en toutes occasions de supporter 
la cause des assiégés. 

Or, le peuple jusque-là n'avait eu qu'à se 
réjouir des bons procédés des Américains, et, 
voyant que déjà Montréal et Trois-Rivières 
paraissaient très bien s'arranger sous le sys­
tème nouveau, il était tout enclin à se ran­
ger sous le drapeau américain. Certes, il 
faut avouer que dans la masse du peuple il 
restait encore bien des défiances, bien des 
incertitudes, et tant que Québec ne serait pas 
possession américaine, le peuple ne demeu­
rerait pas tout à fait convaincu. Montgo-
mery comprit cela, et il décida de tenter la 
prise de Québec. Son ingénieur, le major 
Lucanius, lui avait apporté un plan militai­
re de la cité qui lui permettait d'y faire en­
trer ses troupes presque sans coup férir. Cet­
te tentative fut résolue pour la nuit du 30 
décembre. 

Les circonstances allaient, par surplus, fa­
voriser les Américains. 

Vers onze heures de la soirée une neige 
fine avait commencé de tomber, puis gra­
duellement le vent s'était élevé, et avant 
deux heures du matin une forte tempête se 
déchaînait sur tout le pays. L'occasion ne 
pouvait mieux se présenter pour une marche 
contre la ville. Le vacarme de la tempête 
empêchait la garnison de surprendre les 
bruits du dehors, de sorte que les Américains 
pouvaient s'approcher des murs de la cité 
sans être inquiétés. 

Montgomery divisa le total de ses forces, 
qui s'élevaient à quelque douze cents hom­
mes, en quatre colonnes. Deux colonnes fu­
rent chargées de simuler des attaques du cô­
té nord de la ville, afin d'attirer de ce côté 
l'attention et le gros de la garnison. Disons 
que ces deux colonnes comprenaient deux 
cents Canadiens qui avaient embrassé la 
cause américaine. Les deux autres colonnes 
reçurent mission de pénétrer dans la basse-

ville. L'une, conduite par le colonel Arnold, 
devait tourner la cité du côté de la Rivière 
Saint-Charles et emporter le système de bar­
ricades qui avaient été élevées sur les rues 
Sault-au-Matelot et les barrières dressées 
dans les ruelles avoisinantes. L'autre, com­
mandée par Montgomery en personne, tente­
rait l'entrée en la basse-ville par la rue 
Champlain. 

Ces quatre colonnes devaient donc s'élan­
cer à l'attaque simultanément. Mais avant 
que tout fût près pour cette attaque, la nuit 
s'était presque écoulée. 11 était quatre heures 
lorsque Montgomery fit lancer les fusées qui 
allaient donner le signal. 

Mais ces fusées furent aperçues d'une 
partie de la garnison. L'alerte l'ut donnée. 
De même qu'en la nuit du 22, toute la ville 
fut sur pied en moins de dix minutes. Cette 
fois Carleton avait ordonné à toutes les égli­
ses, monastères, hôpitaux, de mettre en bran­
le leurs cloches. Mais cotte nuit- là ' i l ne se 
produisit aucun désordre, aucune panique, 
l'on savait que c'était l'attaque préméditée 
par les troupes américaines et l'on était sur 
le qui-vive et désireux enfin d'en finir. 

La première attaque fut donnée du côté 
de la campagne entre la porte Saint-Jean et 
la porte Saint-Louis. Les Américains se 
portèrent contre les murs de la cité avec des 
petits canons qui faisaient plus de bruit que 
de mal. Ils n'avaient qu'une batterie de 
quelque importance, et cette batterie avait 
reçu ordre de lancer ses projectiles vers le 
centre de la cité afin de maintenir sur les 
dents la garnison do la haute-ville. Ce pre­
mier bombardement créa de l'inquiétude dans 
la population de la ville. Carleton lui-même 
commença de craindre un succès pour les 
armes américaines. Comme on ne connais­
sait pas exactement la valeur de l'artillerie 
américaine, certains pessimistes clamaient 
que les murs de la cité ne dureraient pas 
deux heures contre la pluie de fer qui les 
battait terriblement. Naturellement, l'obs­
curité de la nuit faisait exagérer toutes cho­
ses. Toutefois, par prudence, Carleton ju­
gea qu'il fallait renforcer encore la garnison 
et les armements du côté do la campagne, 
et ce au détriment des défenses de la basse-
ville. En effet, quelques bataillons reçurent 
ordre de monter à la haute-ville et d'emme­
ner avec eux quelques pièces d'artillerie. On 
était loin de s'imaginer l'attaque dont la 
ville basse allait être l'objet, et du danger 
qui allait menacer toute la ville. 

Montgomery, le premier, avait donné l'at­
taque en emportant presque sans difficulté 
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les barrières de Prôs-dè-Ville. Mais Jà était 
la partie Ja plus facile de son programme. 
11 lui restait une terrible difficulté à vain­
cre : la nature même des lieux. Car là, 
pour approcher de la rue Champlaizt il avait 
à s'engager avec ses hommes dans ce sentier 
étroit qui longeait la muraille du cap, sentier 
dans lequel les glaces du fleuve s'étaient 
amoncelées et qui formaient comme une li­
gne de rochers plats, pointus, inégaux, glis­
sants, sur lesquels le pied de l'homme ne 
trouvait pas de prise. E t ce qui restait 
d'un peu praticable île ce sentier, était, si 
difficile d'abord, si étroit, que deux hommes 
ne pouvaient s'y engager de front. Il fal­
lait donc passer à la lile, homme par homme, 
et avec quelles précautions encore ! Impos­
sible d'y traîner du canon ou le moindre 
bagage, les soldats avaient déjà une charge 
trop encombrante à porter leurs fusils et 
leurs cartouches. Et, en plus, ce qui ren­
dait la marche plus difficile, c'était la tem­
pête de neige qui faisait rage, qui aveuglait. 
Les hommes grimpaient des glaçons, glis­
saient, sautaient, tombaient, s'assom­
m a i e n t . . . Parfois des rafales de vent plus 
violentes les soulevaient, les emportaient, les 
jetaient contre l'affreux rocher perpendicu­
laire qui se dressait comme un géant terri­
ble dans la nuit et l'ouragan. Des soldats, 
à bout de souffle, les mains meurtries, îles 
genoux brisés à se bisser au sommet des 
glaçons, se laissaient tomber dans un trou, 
ou pour se reposer ou pour mourir. Plu­
sieurs à l'entrée de ce sentier, prévoyant 
tous les dangers et les difficultés inouïes 
qu'ils allaient rencontrer, avaient rebroussé 
chemin, favorisés qu'ils étaient par la tem­
pête et la nuit. Ils préféraient cent fois 
mieux se jeter contre un ennemi connu que 
contre le mystérieux devant lequel ils al­
laient sans avoir la chance ni de combattre 
ni de se défendre. Encore s'il eût fait jour ! 
Mais dans la nuit noire, dans un tourbillon 
de neige qui ne permettait pas de voir à deux 
pas de soi, non ! . . . Ou il fallait avoir un 
courage extraordinaire, ou il fallait être fou ! 
Eh bien ! un homme avait eu le premier 
ce courage extraordinaire, un homme fort, 
énergique, un homme à la trempe de fer, un 
homme comme peu de peuples en ont célébré 
dans leurs annales guerrières, un héros, qui, 
par son audace, par sa vaillance, par sa bra­
voure, avait réussi à entraîner après lui sur 
ce chemin de la mort, les quatre cinquièmes 
de sa petite armée : et cet homme, c'était le 
général américain Montgomery ! 

Quel prodige cent fois renouvelé n'accom­

plit pas cet homme dans cette nuit célèbre, 
prodige qui demeure ignoré d e la race hu­
maine ! Quels exploits digues d e l'épopée 
n'a-t-il pas accomplis et qui n'eurent pas de 
témoins ! 

Car cet homme une fois qu'il eut franchi 
le passage le plus difficile, lorsqu'il sentit 
ses pieds se poser sur un sol plus égal, plus 
ferme, oui cet homme, à l 'armature d'acier, 
retourna à l'arrière, refit ce terrible chemin 
à moitié, peut-être davantage. I l allait ai­
der aux retardataires, aux blessés. Tl trou­
va l'un de ces hommes incapable d'avancer 
à cause de ses pieds qui faisaient trop mal, 
par les trous de ses souliers il s'était écorché 
les pieds. . Montgomery le chargea sur ses 
épaules et lui fit franchir ainsi le plus diffi­
cile du chemin. 

11 revint sur ses pas, grimpant, glissant, 
tombant lui aussi. Trois soldats ne pou­
vaient aller plus loin à moins d'abandonner 
leurs bagages. Montgomery prit les baga­
ges, les jeta sur son dos et dit : 

•—Venez ! ce n'est rien ! 
Et il retourna encore à l'arrière aider à 

d'autres malheureux qui demandaient déjà 
la mort, plutôt que de suivre ce parcours 
affreux. 

M'importe ! l'homme de fer, le héros anti­
que était l à . . . I l les conduisit à la terre 
ferme ! Et c'est ainsi qu'il réussit, ce vail­
lant, à transporter par ce passage fantasti­
que, un peu plus de trois cents hommes ! 
L'instant d'après la mort des grands héros 
allait couronner ses exploits ! 

Et devant de tels exploits le monde entier 
se découvre ! 

I l était près de six heures du matin lors­
que Montgomery arriva avec sa troupe de­
vant la première barricade qui barrait l 'en­
trée de la rue Ohamplain. 

Les sentinelles avaient déjà signalé l 'ap­
proche des Américains, de sorte que les. dé ­
fendeurs de la barricade étaient sur le qu i -
vive. Cette barricade avait été confiée- d e ­
puis quelques jours au capitaine Marcoux,. 
un gaillard de la trempe de Dumas. Quant à> 
Dumas il était en charge de la barricade p la ­
cée à l'ouest des casernes, et il avait été' e n ­
tendu que, en cas de difficultés graves; Mai>-
coux lui demanderait des secours. Dès 
qu'on annrit l'avance des Américains du- côté ; 

de Près-de-Ville, Dumas envoya Lambert: 
avec vingt-cinq hommes pour supporter Mar­
coux et ses cinquante milicens. Dumas ne' 
demeurait qu'avec cinquante homme, car on• 
se rappelle que Carleton, au début de l'atta­
que du côté de la campagne avait tiré quel-
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(|iiVs centaines d'hommes de la basse-ville. 
11 en iivait pris un certain nombre à chaque 
barricade et chaque barrière. C'est ainsi que 
les barricades de la rue Champlain, comme 
celles de la rue Sault-au-Matelot avaient été 
en partie dégarnies. 

La barricade du capitaine Marcoux comp­
tait sept pièces de canon, mais c'étaient de 
petits canons, dont quatre avaient été char­
gés à mitraille. 

Ces barricades étaient faites de grosses 
pièces de bois jetées transversalement et su­
perposées les unes sur les autres jusqu'à une 
hauteur d'environ trois mètres, elles for­
maient connue deux murs avec un mètre de 
distance l'un de l'autre ; des tiges de fer 
fixées de distance eu distance retenaient les 
deux murs et en faisaient un tout solide. A 
mesure que la barricade s'élevait ou remplis­
sait l'espace entre les deux murs de pierre 
et de terre, en ayant soin de laisser ça et là 
des meurtrières à l'usage des défenseurs. 
Quelques-unes de ces barricades étaient 
composées de trois murs, ce qui leur don­
nait une plus forte résistance contre les 
boulets de canon. Celle du capitaine Mar­
coux avait trois murs. Par surcroît elle 
possédait jusqu'à près de deux mètres de 
hauteur un quatrième mur de soutènement, 
ou mieux c'était une sorte de terrasse où les 
gardiens pouvaient se coucher à plat ventre 
et surveiller l'ennemi par des meurtrières 
pratiquées à peu près au ras de la terrasse. 
Cette barricade était l'une des plus solides 
de la basse-ville. Si telle barricade eût été 
de préférence dressée rue Sault-au-Matelot, 
il est douteux que les Américains fussent 
entrés dans la place. 

Le capitaine Marcoux avait chargé Lam­
bert de la batterie qui avait été juchée sur le 
mur de soutènement. Deux canons à mi­
traille séparés par un canon à boulet étaient 
nlacés au centre de la barricade. Puis à 
distance égale de là, à droite et à gauche, 
avaient été disposés les quatre autres canons, 
dont deux à mitraille et deux à boulets. 

La tempête avait un peu diminué, le vent 
soufflait moins fort, la neige tombait moins 
drue. D'un autre côté, le froid grandissait. 
Le moment n'était pas mauvais pour la ba­
taille. 

•Le capitaine Marcoux avait assigné à cha­
cun de ses hommes son poste de combat. I l 
était prêt à recevoir les Américains. 

Là; de ce côté lé plus grand silence ré­
gnait, hormis les sifflements de la rafale et 
le bruisement de la neige. 

De la haute-ville arrivaient les bruits : du 

combat, et surtout le grondement de la gros­
se artillerie. Des cloches continuaient de 
sonner le tocsin. A l'est, du côté de la ri­
vière Saint-Charles, on commençait à perce­
voir quelques coups de fusils : c'est que le 
colonel Arnold allait, peu après Montgome­
ry à la rue Champlahi, attaquer les barrica­
des de la rue Sault-au-Mntelot. Ces coups 
de fusils qu'on entendait, c'étaient les dé­
charges faites par les sentinelles'avancées. 

Mais pour ne pas nous écarter de l'ordre 
chronologique des faits, nous narrerons d'a­
bord l'attaque de la rue Champlain. 

Montgomcrv et ses hommes s'étaient ap­
prochés à pas de loup do la barricade. I l 
était impossible de les voir à travers le brouil­
lard de neige. Seulement on pouvait saisir 
le bruit de leurs voix et de leurs pas. Ils 
s'étaient arrêtés à environ cinquante pas. 
Montgomcrv avait eu l'idée d'amener avec 
lui un canadien, qui avait reçu mission de 
chercher à entamer des pourparlers avant 
d'attaquer. Aussi, lorsque la troupe s'arrêta 
à cinquante pas de la barricade, ce canadien 
cria : 

—liolà ! Canadiens, mes f rè res . . . nous 
vous apportons la liberté ! 

—Feu ! rugit en réponse la voix tonnante 
de Jean Lambert. 

Trois canons à la fois crachèrent leurs 
boulets sur la troupe américaine au travers 
de laquelle ils se tracèrent un chemin san­
glant. 

Montgomery résolut de mettre de côté 
toute diplomatie : il lança ses hommes à 
l'attaque. 

Ils furent reçus cette fois par une déchar­
ge de mousqueterie qui clairsema leurs rangs. 

Montgomery fit resserrer les rangs et ap­
prêter les échelles : il avait, disons-le, réussi 
à faire transporter jusque-là trois échelles. 
E t au moment où il donnait l'ordre d'avan­
cer sur la barricade, de nouveau la voix de 
Lambert rugit : 

—Peu ! . . . 
Cette fois, les quatre canons à mitraille 

firent une terrible trouée dans les rangs en­
nemis. 

Mais Montgomery avait donné l ' é l an . . . 
Cent de ses hommes étaient arrivés à la bar­
ricade, et deux échelles avaient été apportées. 
Ce que voyant, Lambert monta sur la barri­
cade, indifférent aux balles qui lui sifflaient 
aux oreilles. I l fit monter près de lui trente 
de ses hommes et tandis que ceux-ci faisaient 
un feu plongeant sur les Américains arrêtés 
au pied de la barricade, MaTcoux comman­
dait aux autres défenseurs couchés sur la 
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terrasse de tenir en respect le reste de la 
troupe ennemie, à quelques pas en arrière. 

Pendant un moment le combat devint très 
animé. 

Montgomery avait réussi à dresser une 
échelle dans laquelle il s'était engagé le pre­
mier, mais deux balles le blessèrent et il dut 
abandonner la partie. 

Ce que voyant Lambert bondit jusqu'à 
l'échelle, la saisit et l 'attira à lui pour la 
jeter en dedans do la barricade. 

Pour la seconde fois les canons chargés à 
mitraille grondèrent, et cette décharge, pres­
que à bout portant, fut si terrible que la pa­
nique s'empara des hommes du général amé­
ricain. Dans cette décharge Montgomery 
fut atteint grièvement, et il tomba en rou­
gissant la neige de son sang. Plusieurs offi­
ciers du général furent du môme coup tués 
ou blessés gravement. Deux soldats s'em­
pressèrent de relever le général pour le trans­
porter hors d'atteinte, tandis que la troupe 
ennemie, très décimée, retraitait rapidement 
vers Près-de-Ville. La mort de Montgome­
ry, qui allait survenir pou après, allait jeter 
la consternation et le découragement dans 
sa petite troupe déjà très ébranlée. 

Le capitaine Marcoux et Lambert compri­
rent qu'ils avaient la victoire. 

C'est alors seulement qu'ils entendirent le 
bruit d'une bataille acharnée à l'extrémité 
opposée de la ville basse. 

Lambert allait s'élancer vers la deuxième 
barricade pour s'enquérir, lorsque Dumas 
parut. 

11 se réjouit grandement lorsqu'il apprit 
la déroute des Américains. 

—Tant mieux, dit-il, cela va nous per­
mettre d'envoyer des secours là-bas. La co­
lonne d'Arnold, expliqua-t-il, a emporté la 
première barricade de la rue Sault-au-Mate-
lot, et elle marche maintenant sur la deuxiè­
me barricade. Tl est à craindre qu'elle n'ar­
rive au centre de la place. 

—Combien d'hommes voulez-vous ? de­
manda Marcoux. 

—Portez-vous de ce côté avec cinquante 
hommes et quatre de vos canons. Laissez 
Lambert ici en charge avec le reste des 
hommes. 

Disons que Marcoux n'avait pas perdu un 
seul homme, hormis trois miliciens qui 
avaient été légèrement blessés. 

Le capitaine Marcoux se rendit à l'ordre 
immédiatement et partit avec cinquante 
hommes de la deuxième barricade. 

En effet, du côté de la rue Sault-au-Mate-
lot l'affaire devenait sérieuse. 

En dépit des feux plongeants des batte­
ries de la haute-ville postées du côté de la 
rivière Saint-Charles, et malgré le feu des 
barricades, Arnold avait réussi à s'emparer 
de la première et de la deuxième barricade. 
11 n'en restait plus qu'une à franchir pour 
permettre aux Américains d'occuper en maî­
tres toute la ville basse. 

Entre les barricades démolies se livrait 
un combat corps à corps. Les maisons du 
voisinage, dans lesquelles les américains s'é­
taient retranchés, étaient assiégées par les 
miliciens, prises et reprises. 

Un bon nombre d'Américains trouvèrent 
la mort dans ces maisons que la grosse ar­
tillerie de la haute-ville démolissait et rasait. 

C'est durant ce- feu terrible de l'artillerie 
anglaise que le colonel Arnold eut une jambe 
de brisée. Cet accident causa un vif émoi 
parmi la colonne ennemie, car c'était un chef 
réputé qu'elle perdait. 

Néanmoins, jusque-là l'avantage demeu­
rait aux Américains. Et ils en profitèrent 
pour commencer l'attaque de la dernière bar­
ricade. Déjà on les entendait crier : victoi­
re ! 

Us clamaient aux civils qui se mêlaient 
aux miliciens derrière la dernière barricade : 

—liendez-vous mes a m i s . . . nous vous 
offrons les plus belles libertés ! 

Les miliciens répliquaient par des déchar­
ges plus vives de leurs fusils. 

L'attaque fut donnée contre la dernière 
barricade. A la tête des Américains mar­
chait cette fois le major Lucanius. 

Dumas venait d'arriver et il avait pris 
charge de la défense.. 

—Pendez-vous, mon ami ! lui. cria de sa 
voix de tonnerre Lucanius ! 

—On ne se rend pas vivants ! riposta 
Dumas. 

—Tant pis ! rétorqua Lucanius, nous 
vous prendrons morts et ce sera dommage ! 

La lutte s'engagea terrible, plus terrible 
maintenant que le jour avait grandi et qu'on 
pouvait lutter à chances égales. 

La barricade était battue en brèche par les 
Américains qui, retranchés dans les maisons 
du voisinage, faisaient pleuvoir une grêle 
de balles sur les Canadiens. 

A cet instant critique un milicien faisant 
partie des barricades de la rue Champlain 
vint trouver Dumas pour l'informer que 
Lambert l'envoyait réclamer des renforts. 

—Des renforts ? demanda Dumas étonné. 
Mais pourquoi faire ? 

—Les Américains ont pris la barricade de 
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la ruelle aux Rats et ils s'attaquent aux deux 
barricades de la rue Ohamplain. 

— Mais quels Américains ? demanda Du­
mas de plus en plus surpris. 

—Ceux de Montgomery, répondit le mili­
cien. 

Dumas n'en pouvait croire ses oreilles, lui 
qui avait pensé la colonne de Montgomery 
réduite en pièces et incapable de revenir à 
la charge. 

Dumas partit aussitôt avec une cinquan­
taine d'hommes, laissant la barricade en 
charge du capitaine Marcoux. 

Ce fut une faute de Dumas, car peu après 
son départ les Américains réussissaient à 
faire sauter la barricade. Alors la lutte 
se continua de maison en maison, les mili­
ciens retraitant et ne livrant le terrain que 
pouce par pouce. Mais l'ennemi avait main­
tenant tout l'avantage, et déjà la population 
rivile, croyant les Américains vainqueurs 
les acclamait. E t alors l'on vit une chose 
curieuse. 

Les Américains disaient au peuple : 
—Ke vous alarmez pas si nous avons pris 

votre ville, vous ne le regretterez pas ! 
Le peuple applaudissait. Puis l'on vit les 

Américains, les civils, les miliciens, les ma­
telots fraterniser ensemble.' Ma foi, l'on 
préférait se tendre la main que de continuer 
à s'entr'égorger inutilement. Pourtant la 
victoire n'était pas encore assurée aux Amé­
ricains, bien que, en apparence, ils fussent 
maîtres de la basse-ville. Car, depuis un 
instant, du côté de la rue Champlain arri­
vaient des soldats de la colonne de Montgo-
merv qui venaient se joindre aux soldats 
d'Arnold. 

Mais Carleton apprenait enfin ce qui se 
passait en la ville basse, et il allait prendre 
des mesures pour resaisir une victoire qui 
lui échappait. 

Avant d'aller plus loin, et vu que les évé­
nements qui vont suivre auront pour lieu 
principal la Taverne du Diable, il importe 
de revenir sur des incidents antérieurs pour 
une meilleure intelligence des drames qui 
vont se dérouler bientôt avec une effroyable 
rapidité. 

XTII 

LA CAVE S E C R E T E 

Notre lecteur a dû se demander comment 
Lambert avait pu se tirer de la cave secrète 
dans laquelle il avait été enfermé â la Taver­
ne du Diable. 

C'est ce que nous allons expliquer. 
Dumas, après son aventure à la taverne 

avec Lambert, était revenu à la charge avec 
vingt miliciens pour délivrer Lambert et 
s'emparer des traîtres. Mais il avait, comme 
on se le rappelle, trouve la taverne déserte 
et abandonnée. 

Après le départ de Dumas et de ses nom­
mes, John Aikins et ses associés étaient re­
montés de la cave dans laquelle ils avaient 
laissé Lambert. L'échelle avait été retirée, 
le panneau de la trappe refermé, puis la 
caisse avait été replacée sur la trappe, de 
sorte qu'il eût été presque impossible, à moins 
d'être devin, de découvrir la prison de Lam­
bert. 

Puis Lucanius avu't dit : 
—Cet homme est un otage précieux, il ne 

faut pas le laisser mourir de faim. 
Et durant les jours qui suivirent Miss 

Tracey fut chargée d'apporter au prisonnier, 
matin et soir, les aliments nécessaires a sa 
subsistance. 

Or, Miss Tracey, en dépit de la haine 
qu'elle voulait accumuler contre Lambert 
qui l'avait si odieusement traitée, comme 
elle se plaisait à se l'imaginer, ne cessait pas 
de l'aimer. Et son amour parut augmenter 
au fur et a mesure qu'elle s'exagéra les souf­
frances du lieutenant dans son cachot soli­
taire. Répétons encore que Miss Tracey 
était par nature une bonne enfant, et elle 
était incapable de cruauté. Seule la colère 
ou une haine irraisonnée pouvait la porter 
à commettre des actes indignes de sa géné­
rosité. Mais sa bonne nature reprenait vite 
le dessus, et alors elle pouvait regretter amè­
rement ses actes. Elle s'était donc réjouie 
tout d'abord en voyant Lambert prisonnier 
de Lucanius, et elle avait souri avec satis­
faction à l'idée qu'avait eue son père de l'en­
fermer en cette cave secrète. 

Mais peu après, lorsqu'elle fut remontée 
à sa chambre où elle était allée se reposer 
après les terribles émotions qui l'avaient 
tant bouleversée dans le cours de la nuit 
précédente. Miss Tracey commença de s'in­
quiéter du sort de Jean Lambert. Elle ne 
put dormir. Sa pensée ne quittait pas le 
lieutenant. E t toute cette journée, sans s'en 
rendre compte, elle imagina un moyen de 
rendre la liberté au jeune homme. 

Le soir venu, elle se rendit à la cave pour 
aller servir à Lambert les aliments qu'on lui 
avait destinés. Miss Tracey aurait voulu 
y aller seule, mais John Aikins insista pour 
qu'un matelot l'accompagnât et que ce ma-
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telot éclairât d'une lanterne Lambert durant 
son repas. 

La jeune fille se trouva très désappointée. 
Elle aurait voulu s'entretenir avec le lieute­
nant, lui dire combien elle l'aimait, qu'elle 
s'intéressait à son sort, qu'elle trouverait un 
moyen de le tirer de son cachot. 

E t les jours suivants Miss Tracey espéra 
toujours qu'il lui serait permis enfin d'aller 
seule porter les repas au prisonnier. Mais 
toujours le matelot, qui avait reçu des ins­
tructions formelles d'Aikins et de Lymbur-
ner, venait prendre la jeune fille pour aller 
au cachot. Une chose dont il faut tenir 
compte : c'est que la jeune fille n'aurait pu 
déplacer la trop lourde caisse qui reposait 
sur le panneau de la trappe. 

Miss Tracey finit par désespérer de sauver 
Lambert. 

Lucanius, grâce à des complices inconnus, 
était parvenu à sortir de la ville avec le plan 
qu'il avait préparé en collaboration avec le 
major Tîowley. Ce plan avait été achevé 
dans la journée qui avait suivi la nuit du 
22. Après le départ de Lucanius, Itowley, 
Aikins et Lymburner, par crainte d'une sur­
prise, s'étaient réfugiés dans la baraque d'une 
femme interlope en attendant que les Amé­
ricains fussent maîtres de la cité. La Ta­
verne ne se trouvait donc habitée que par 
Miss Tracey et les quatre matelots déser­
teurs. 

I l était arrivé un soir que le matelot, 
chargé d'accompagner Miss Tracey au cachot 
de Lambert, avait, par un oubli incompré­
hensible, négligé de replacer sur la trappe 
la lourde caisse qui servait à la masquer. 

La fille du tavernier s'aperçut de cet oubli 
et elle en ressentit une joie immense. 

Vers le milieu de la nuit, lorsqu'elle fut 
assurée que les matelots dormaient profon­
dément au grenier, la jeune fille sans bruit 
quitta sa chambre et descendit à la cave. 
Pour se guider elle avait allumé une bougie. 

• Quand elle fut arrivée près de la trappe, elle 
chercha des yeux l'échelle qui servait à des­
cendre dans le cachot. Elle ne la vit pas. 
Elle trembla d'inquiétude. Puis, elle poussa 
le verrou de la trappe et tira à elle le pan­
neau. Eli se pencha sur le bord du trou et 
écouta. Elle entendit distinctement la res­
piration du prisonnier qui paraissait dormir 
profondément. Du reste, Lambert s'était 
aménagé un lit assez confortable sur une ran­
gée de caisses et avec des couvertures que lui 
avait données Aikins. 

—Monsieur L a m b e r t ! appela doucement 

la jeune fille en plongeant sa bougie dans 
l'ouverture de la trappe. 

—Qui m'appelle ? demanda la voix en­
rouée du lieutenant. Mais il avait reconnu 
la voix. Et il reprit aussitôt : ah ! c'est 
vous, Miss Tracey ? 

— O u i . . . j 'a i pu m'esquiver de ma cham­
bre . . . 

—De votre chambre ? interrompit Lam­
bert. Mais est-il le jour ou la nuit ? 

•—C'est la nuit . . . 
—Et quelle date sommes-nous ?: . . 
—C'est demain le 30. 
—Le 30 de quoi ? 
—De décembre, répondit la jeune fille. 

Puis elle demanda : Croyez-vous vraiment 
que vous êtes là depuis un an ? 

—-Depuis un siècle, oui, sourit Lambert. 
—Vous avez donc beaucoup souffert ? 
—Souffrir, moi ? . . . Mais pas du tout. 

J 'ai tout au plus trouvé le temps un peu 
long. Pensez donc, vivre ainsi dans une 
obscurité perpétuelle, et ne faire que manger, 
boire, rêver et dormir ! Allors nous sommes 
encore en l'année 1775 ? 

—Vous êtes prisonnier depuis sept jours 
seulement ! 

—Sept jours ! . . . Est-ce possible ? 
—Mais réjouissez-vous, monsieur Lam­

bert, reprit Miss Tracey, demain vous serez 
libre ! J 'ai décidé de vous tirer de votre 
prison. 

—Vraiment ? fit joyeusement Lambert. 
Vous vous intéressez donc à moi un peu ? 

—Beaucoup, plus que vous pensez ! Vous 
ne m'accuserez donc plus de vous vouloir du 
mal. 

—Comment pourrais-je vous accuser, lors­
que, après m'avoir sauvé la vie une fois, vous 
venez m'apprendre que demain je serai libre 
grâce à vous ! 

—J'a i dit demain, mais je voulais dire 
cette nuit, sourit la jeune fille. Car demain 
il pourrait être trop tard. E t il y a long­
temps que je vous eusse rendu à la liberté, 
si j 'en avais été capable. Voyez-vous, c'est 
par un prodige ou un miracle inexplicable 
si j ' a i pu arriver jusqu'à vous. Cette trappe 
est d'habitude, je devrais dire toujours, mas­
quée par une lourde caisse qu'il faut dépla­
cer. Or, de mes seules forces il m'est im­
possible de mouvoir cette caisse. Ce soir, 
après votre repas, et voilà le miracle, le ma­
telot qui m'accompagne habituellement a 
oublié de remettre la caisse en place. Com­
prenez-vous ? J 'a i de suite remarqué cet 
oubli et je me suis bien promise de ne pas 
manquer cette occasion. E t comme vous le 
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comprenez aussi, ce n'est pas de ma faute si 
vous êtes demeuré aussi longtemps dans cet­
te r>rison alïreuse. 

—Oh ! Miss Tracer, sourit Lambert, il 
ne faut pas trop me plaindre dans ma prison 
affreuse. J e ne suis pas si mal qu'on pense. 
Comme vous voyez, je me porte à merveille. 
J e mange avec appétit les mets délicieux que 
vos fines mains apprêtent pour moi, et je bois 
ici des vins exquis. Et dame ! pourquoi ne 
pas tout dire ? mon bonheur serait complet 
si je vous avais avec moi, c'est-à-dire que je 
finirais en ce lieu agréablement le reste de 
mes jours. 

—Oh ! ne vous moquez pas de moi, Jean, 
vous me faites souffrir ! 

La voix de la jeune fille frappa l'oreille de 
Lambert comme un gémissement de douleur. 

—Je vous demande pardon, Miss Traccy ! 
Loin de moi la pensée de vous faire souffrir, 
je vous estime trop ! Mais que voulez-vous, 
je me sens le coeur au badinage, ce n'est pas 
ma faute ! 

—Je vous pardonne, Jean, parce que je 
vous aime ! . . . murmura la jeune fille. 

—Ah ! quelle sublime parole, Miss ï r a -
cey ! s'écria Lambert déjà ému par ce "Jean" 
tout court que disait la jeune fille. Vous 
m'aimez et je ne vous déteste pas. Nous 
voilà donc de bons amis ! Ah ! si nous pou­
vions être davantage ! 

—Si vous le voul iez. . . balbutia Miss Tra-
cey tremblante. 

—Je ne peux pas ! 
—A cause d e . . . l'autre ? 
—Mon Dieu, oui, Miss Tracey, puisqu'il 

faut être franc, et au risque de vous blesser, 
mortellement. Vous, je vous aime comme 
une bonne petite soeur . . . l 'autre, comme 
ma femme ! 

—Mais elle n'est pas votre femme ! dit 
sourdement Miss Tracey vivement piquée 
cette fois par la jalousie. 

—C'est vrai ; mais j 'a i juré qu'elle le sera ! 
—Seulement si je veux ! 
Lambert tressaillit. Dans la voix de Miss 

Tracey il venait de saisir une menace. I l 
comprit qu'il était allé trop loin. I l savait 
qu'il était dangereux de jouer avec le coeur 
d une femme, il en pouvait faire naître une 
haine terrible. 

E t de fait, Miss Tracey tout à coup sen­
tai t sa haine la reprendre peu à peu; parce 
qu'elle en arrivait à s'imaginer que Lambert 
la narguait simplement. 

Mais Lambert voulut réparer de.suite sa 
faute. 

—Miss Tracey, dit-il, pardonnez-moi en­

core ! Je sais que vous êtes une bonne 
f i l le . . . vous êtes un a n g e . . . oui, un ange ! 
Seulement, vous ne me comprenez pas ! Mais 
n'entrons pas dans une discussion fastidieu­
se. 11 viendra un jour, si je vis encore, que 
vous saurez mieux m'nppréeier, un jour que 
je saurai mieux vous aimer et vous bénir ! 

—Je vous pardonne, répondit la jeune 
fille. Vous parlez bien, quand vous voulez. 
Et je prends votre pa ro le . . . un jour vien­
dra . . . Soit. Mais d'ici là je veux vous don­
ner encore une preuve de l'intérêt que j ' a i 
pour vous. A l'aube, je reviendrai et j ' ap­
porterai une échelle. Celle qui servait à 
descendre dans votre prison a disparu. J 'en 
découvrirai une dans les environs de notre 1 

maison. Espérez donc ! 
La jeune fille quitta le bord de la trappe. 
—Attendez ! cria Lambert, ie désire vous 

demander une faveur en attendant ma liber­
té ! 

—Si cela m'est possible, je vous l'accor­
derai, répliqua la jeune fille un peu surprise. 

—Je pense que c'est possible : c'est une 
bougie et un briquet que je voulais vous de­
mander. Ah ! si vous saviez comme c'est 
affreux de vivre sans cesse dans l'obscurité ! 

Miss Tracey sourit et dit : 
—Je vais aller chercher le nécessaire là-

haut ! 
—Lambert sourit également . . . mais son 

sourire avait quelque chose de particulier. 
Car Lambert avait une idée, et cette idée 
était de ne pas devoir sa liberté à la jeune 
anglaise, et par là ne pas se charger d'un 
devoir de gratitude qu'il ne se sentait pas 
capable de remplir. Tl devinait que le but 
de Miss Tracey, c'était de se faire aimer de 
Lambert. Déjà elle lui avait sauvé la vie. 
Certes Lambert lui était très reconnaissant, 
mais il ne pouvait payer de la monnaie que 
semblait lui réclamer la jeune fille, parce 
que Lambert aimait avant tout Cécile Dau-
rac à qui il s'était promis. Le mieux était 
donc, si l'occasion se présentait, de recou­
vrer sa liberté, par lui-même. Une autre 
chose : le jeune homme redoutait que des 
circonstances survinssent pour empêcher Miss 
Tracey d'exécuter son projet, c'est-à-dire 
donner la liberté au lieutenant. I l impor­
tait donc de profiter de la première chance 
venue, et Lambert la voyait apparaître. 

En effet, Miss Tracey quitta la trappe, t ra­
versa la cave dans sa longueur, monta l'es­
calier et disparut dans la cuisine de la ta­
verne. 

Elle fut dix minutes absente. Lorsqu'elle 
revint à la cave secrète apportant un briquet 
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et une bougie, elle dit en se penchant dans 
l'ouverture : 

—Voilà, monsieur Lamber t . . . 
Elle s'était penchée sur le bord de la trap­

pe et tendait de sa main les deux objets de­
mandés. 

—Monsieur Lambert ! murmura-t-
elle. 

Elle venait de tressaillir rapidement . . . 
Puis violemment elle plongea sa bougie 

dans l'ouverture de la trappe, elle fit enten­
dre une sorte de grondement, et elle demeura 
comme statufiée un moment, les yeux dé-
sorbités, la respiration rauquc. 

A la lueur de sa bougie elle apercevait un 
tas de caisses amoncelées les unes sur les au­
tres sous l 'ouverture. . . et Lambert n'était 
plus là. 

Alors elle poussa un cri farouche et se 
dressa d'un bond si violent qu'elle échappa 
sa bougie. 

Furieusement elle la ramassa do sa main 
tremblante, et, de ses lèvres crispées par une 
rage mal contenue, elle murmura : 

—Oli ! Lambert tu ne savais pas que de 
l'amour à la haine il n'y a qu'un pas ! . . . Eh 
bien ! j 'a i franchi ce p a s . . . je t'aimais, et 
maintenant je te hais ! Je t'apportais sin-
côi'emcnt ta liberté, et cette liberté tu me 
l'as volée ! Oh ! oui, comme je te hais à 
présent ! Oh ! comme je sens que j 'a i été 
folle ! J'avais fini par m'imaginer que tu 
m'aimerais, et tout le temps tu me mépri­
sais, tu m'exécrais, tu me raillais !. . . 

Avec un geste de fureur folle elle crispa 
sa main gauche à son corsage qu'elle déchira, 
et ' l 'on aurait dit que par ce geste farouche 
elle voulait s'arracher le coeur. Et , les 
dents serrées, les yeux en flammes, elle ru­
git : 

—L'amour ! . . . est-ce que cela existe ? . . . 
Son regard chargé d'éclairs terribles s'é­

leva comme si elle eût voulu prendre le ciel 
à témoin et le défier. 

—L'amour ! ricana-t-elle, c'est la haine 
qui couve . . . et on ne le sait pas ! Eh ! 
oui, lui que j 'aimais, je le haïssais ! Oh ! 
je le sens bien maintenant que je îe haïssais, 
de même que lui me haïssait ! Oui, o u i / . . 
je le haïssais sans le savoir ! 

Son ricanement se termina par un râle, 
et dans ce râle elle prononça encore : 

— E t je lui ai sauvé la v i e . . . Oh ! mais 
à présent que je sais le haïr. 

Un hoquet de rage et de haine coupa sa 
voix. 

Elle esquissa un geste terrible, jeta loir, 
d'elle la bougie dont la flamme crépita un 

moment sur le sol humide pour s'éteindre 
ensuite, puis Miss Tracey s'enfuit dans la 
noirceur en tibubant, en pleurant, en rugis­
sant ce mot trois fois répété : 

—Malheur ! malheur ! malheur !. . . 

XIV 

LUS DKAMES DE LA T A V E R N E 
DU DIABLE 

En apprenant que les Américains de 
Montgomery étaient revenus à la charge du 
côté dn la rue Champlain, Dumas, comme 
on se le rappelle, était parti avec cinquante 
hommes pour se porter au secours de Jean 
Lambert. 

Lambert avait dû abandonner la première 
barricade pour retraiter sur la deuxième 
près des casernes. 

L'un des principaux officiers de Montgo­
mery, le major Campbell, avait cru deviner 
le succès d'Arnold du côté de la rivière Saint-
Charles, et il voulut rallier la colonne de la­
quelle il ne restait de valides qu'environ 
deux cent vingt-cinq hommes. Mais une 
centaine se trouvait tellement épouvantée en 
face des obstacles qu'elle refusa obéissance. 
Du reste ces hommes étaient rendus à bout 
par les terribles fatigues qu'ils avaient endu­
rées jusque-là, que, profitant de la tempête 
qui continuait de sévir avec une certaine vio­
lence, ils prirent la fuite du côté de Près-
de-Ville. 

Campbell demeura avec environ cent 
vingt-cinq hommes qu'il décida de jeter une 
seconde fois contre la première barricade 
devant laquelle Montgomery avait échoué. 

Mais Campbell savait que la garnison de 
cette barricade avait été affaiblie. Ensuite, 
après avoir examiné les lieux et leurs dé­
fenses, il eut l'idée de tenter un assaut d'a­
bord contre la barricade qui s'appuyait con­
tre- le cap et qui fermait l'entrée à la ruelle 
aux rats. Cette barricade était gardée par 
le lieutenant Peltier et huit hommes, mais 
elle était protégée par des défenses circons­
tancielles auxquelles Montgomery n'avait pas 
voulu s'attaquer. Ces défenses étaient des 
glaces que les marrées du fleuve avaient je­
tées contre le promontoire depuis quinze 
jours, et ces glaces s'étaient accumulées à 
une hauteur qui dépassait la barricade de 
plusieurs mètres. Mais il n'était pas facile 
de grimper à ces glaces recouvertes de neige, 
d'autant moins qu'elles se trouvaient dispo­
sées dans un pêle-mêle qui en rendait l'ac­
cès et le passage impossibles. 
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Pourtant, après une heure d'efforts re­
doublés, Campbell réussit à y faire monter 
cinquante de ses hommes, qui de cette hau­
teur rirent pleuvoir leurs balles sur les hom­
mes de Peltier. Le lieutenant fut griève­
ment blessé. La résistance n'était pas pos­
sible, lorsque les soldats de Campbell se lais­
sèrent glisser eu bas des glaces et sautèrent 
sur la barricade dont ils prirent possession. 

Peltier avec ses hommes se jeta dans le 
passage qui communiquait avec la rue Cham-
plain et se réfugia derrière la barricade de 
Lambert. Mais là aussi Campbell avait 
donné l'attaque, et Lambert aurait pu tenir 
bon avec les quelques hommes qu'il avait 
seulement. Mais lorsque Peltier eut aban­
donné sa barricade, Lambert vit le danger 
qui le menaçait lui et ses miliciens : les 
Américains allaient tout simplement les 
prendre en queue. I l fit enlever rapidement 
les canons et avec son petit détachement re­
traita sur la deuxième barricade qui proté­
geait les casernes. 

Mais le danger demeurait toujours le mê­
me, attendu que Campbell, une fois maître 
de ces deux barricades, n'avait qu'à se porter 
contre les barrières sans défense de la ruelle 
aux rats et revenir encore prendre Lambert 
en queue. C'est pourquoi Lambert envoya 
chercher du secours à la barricade de la rue 
Saut-au-Matelot. 

Malheureusement à l'arrivée de Dumas, 
les Américains avaient réussi à passer les 
barrières de la ruelle-aux-Rats, et négligeant 
Ja barricade des casernes, couraient vers la 
Taverne de John Admis pour de là aller se 
joindre aux soldats d'Arnold. 

Dumas et Lambert virent de suite le dan­
ger d'isolement qui les menaçait. 

A cet instant des cris de victoire retentis­
sent de toutes parts et la fusillade avait 
presque cessé. Du côté de la taverne arri­
vait des rumeurs si joyeuses qu'elles émurent 
les deux officiers Canadiens. 

—Allons à la taverne ! proposa Dumas ! 
—Allons ! répliqua Lambert, c'est l'heure 

de notre revanche ! 
—Oui, répliqua Dumas avec un accent 

farouche, il faut prendre cette taverne mau­
dite, tuer tout ce qu'il y a dedans, puis la 
brûler pour qu'il n'en reste plus de vestiges ! 

Dumas confia la garde de la barricade et 
des casernes à Peltier qui, quoique grave­
ment blessé, pouvait encore diriger ses hom­
mes. 

Devant la taverne stationnait une troupe 
débandée de soldats américains en train de 
sympathiser avec du peuple de la basse-ville. 

Dumas ordonna une décharge générale de 
ses hommes. 

Surpris, les Américains s'élancèrent vers 
le centre de la ville basse n'osant opposer 
aucune résistance. Quelques-uns d'entre eux, 
redoutant d'être atteints par les balles des 
Canadiens, au lieu de prendre la fuite, dé­
chargèrent leurs fusils contre la troupe des 
miliciens et pénétrèrent en hâte dans la ta­
verne. 

—A l'assaut ! commanda Dumas. 
A l'instant même des clameurs de joie em­

plirent l'espace. Ces clameurs arrivaient de 
la rue Ohamplaiii. Dans le brouillard de 
neige qui passait il était impossible de ne 
rien voir, mais bientôt les miliciens de Du­
mas furent entourés par des bandes joyeu­
ses de citadins, de matelots et de miliciens. 
Plusieurs avaient jeté leurs fusils et ne son­
geaient plus qu'à se réjouir de la victoire 
des Américains. 

—l ié ! quoi ! cria Dumas aux miliciens 
qui riaient et aux matelots qui tibubaient 
déjà à cause do copieuses libations, vous ne 
vous battez pas vous autres ? 

—Nous battre ! . . . Contre qui ? deman­
da avec un grand étonnement un milicien. 

—Jour de Dieu ! contre les Américains 
hurla Dumas avec colère. 

—Les Américains ? . . . Mais ils sont mal 
très de la ville ! 

—Etes-vous f o u s . . . ou saouls ? . . . 
Une nouvelle clameur parut venir confir 

mer les paroles du milicien, et cette cla 
meur, partant du centre de la basse-ville 
apportait ces mots : 

—Vive les Américains ! . . . 
E t l'on eût dit en effet que la bataill 

avait cessé : en la ville basse on ne perce 
vait plus que quelques coups de feu ça et lî 
et ces coups de feu pouvaient être tirés © 
guise de salves d'allégresse. A la haute-villi 
cependant, on entendait encore gronder h 
grosses batteries. 

Dumas regarda Lambert avec ahuxissi 
ment. 

—Ma foi, prononça avec une sourde éne: 
gie Lambert, si les Américains sont maîtr» 
là-bas, ils ne le sont pas encore ici ! 

—Tu as raison, répliqua Dumas. Si 1 
autres sont battus, nous, nous ne le somm 
pas ! Et de suite, se tournant du côté d 
miliciens il hurla d'une voix de tonnerre : 

—Canadiens, à la Taverne ! 
Tout à coup, une formidable mousquetei 

éclata vers le centre de la ville basse. A" 
clameurs de joie, succédèrent des clamer 
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d'épouvante. Des canons se mirent à gron­
der si terriblement que le sol en frémit sous 
les pieds des miliciens. Aux cris de gloire 
entendus l'instant d'avant, venaient: de ré­
pondre des cris de colère, des cris de détresse, 
des cris de douleur q u e couvrait la voix puis­
sante des canons et le crépitement continu 
de la fusillade. Une masse de peuple effa­
rouché apparut, courant en désordre, hur­
lant, vociférant. A la vue des miliciens cet­
te niasse s'arrêta net, interdite. Parmi cette 
niasse troublée Dumas reconnu des artisans 
canadiens. Tl les interpella : 

—Que veut dire ceci ?. . . Sont-ee les 
Américains qui vous poursuivent '. 

L'un d'eux répondit '. 
—Carlcton vient de descendre de la haute-

ville avec cinq cents hommes et il refoule 
les Américains vers la rue Sault-au-Matelot 
où le major Brovvn vient de les prendre eu 
queue ! 

—Ah ! diable ! sourit Dumas avec un 
terrible plaisir, ils sont donc pris entre deux 
t.... A , / , „ A , „ / , , . ; , . „ ; , w . •-> \r.,;„ n i r , t . c 

ils sont loin d'être les maîtres de la ville ! 
Dix coups de feu partirent soudain der­

rière les fenêtres do la taverne, et cinq mi­
liciens tombèrent frappés à mort par les 
balles des soldats ennemis qui y avaient cher­
ché refuge. 

—En avant ! clama Lambert en se jetant 
contre l'entrée principale de la Taverne. 

La porto était solidement verrouillée à 
l'intérieur. 

—Enfoncez ! cria Dumas. 
Des miliciens, aidés par des artisans, se 

saisirent de pieux et de madriers et s'atta­
quèrent à la porte qui sauta de ses gonds. 

La grande salle de la taverne était déserte. 
Mais au moment où les miliciens allaient 
l'envahir, une porte fut ouverte du côté de la 
cuisine, et dans cette porte parut John Ai-
kins très pâle. 

—Capitaine, dit-il à Dumas, maintenez 
vos hommes, vous êtes maître de. la place ! 
Entrez ! 

Et il ouvrit la porte toute grande. 
Dumas vit dans la cuisine plusieurs per­

sonnages, parmi lesquels il reconnut Lym-
burner, Rowley et plusieurs officiers améri­
cains. I l y avait la aussi quelques soldats 
et matelots. 

Dumas regarda Lambert qui venait de 
s'approcher de lui et commanda d'une voix 
forte : 

—Lambert, emparons-nous de ce monde ! 
, Lambert fit un geste aux miliciens arrêtés 

derrière lui. v 

-—Halte ! cria une voix terrible. Et de­
vant le groupe des officiers américains parut 
le major Lucanius l'épée à la main. 

—Rendez-vous ! commanda Dumas, nous 
sommes les plus forts ! 

Liu-anius jeta un ordre à voix basse, et 
aussitôt les officiers ennemis saisirent leurs 
épées et foncèrent contre la troupe des mi­
liciens. 

Dumas allait donner l'ordre de faire feu. 
lorsque par une porte latérale de la salle ap­
parut -Miss Tracev. Derrière elle vingt ma­
telots épaulaient leurs fusils dans la direc­
tion des miliciens. 

- -Feu ! rugit Miss Tracev. 
Une terrible détonation éclata ébranlant 

la taverne entière et emplissant la salle d'une 
fumée épaisse et acre. 

Dumas, Lambert et une dizaine de Cana­
diens étaient tombés; mais Dumas et Lam­
bert s'étaient plutôt laissés choir sur le par­
quet pour ne pas recevoir une seconde dé­
charge. Des deux amis, Dumas seul avait 

Lambert s'était de suite relevé et avait 
commandé le feu à son tour. Mais dans la 
fumée, le trouble et la confusion les balles 
des Canadiens firent peu de mal aux enne­
mis. 

Alors les officiers américains profitèrent 
de l'opportunité pour prendre la fuite : l'é­
pée à la main ils se jetèrent contre les lu-ili-
ciens. Une bataille corps à corps suivit dans 
un désordre et un pêle-mêle impossibles à 
décrire, une bataille dans laquelle ni les 
Américains ni les Canadiens ne semblaient 
avoir l'avantage, une' lutte presque fantasti­
que dont on ne pouvait prévoir la durée 
lorsque devant la taverne parut une forte 
troupe de soldats anglais venus de la haute-
ville et commandés par le capitaine Laws. 

La lutte cette fois était trop inégale, et 
les officiers Américains rendirent leurs épées. 
Cette fois aussi la victoire semblait bien ac­
quise aux armes anglaises, et déjà les mili­
ciens, matelots et le peuple lui-même, après 
avoir acclamé la victoire des Américains, 
allaient se réjouir de leur défa i t e . . . Mais le 
bruit d'un combat acharné venait de la rue 
Champlain, de ce côté accouraient encore du 
peuple et des soldats de la garnison pour­
suivis par un détachement de soldats enne­
mis. Dumas et Laws s'élancèrent de nou­
veau au combat avec leurs hommes, et à leur 
tour se mirent à refouler les Américains qui 
n'étaient qu'une centaine d'hommes. Les 
Canadiens et les Anglais avaient l'avantage 
malgré l'opiniâtreté des Américains qui, au 
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bout de vingt minutes, retraitèrent en dé­
sordre vers le centre de la basse-ville. 

Dumas se trouvait sur la rue Champlain, 
et non loin encore de la Taverne du Diable, 
quand il se sentit saisir par un bras. 

11 faillit tomber de surprise en reconnais­
sant Cécile Daurae, qui, agitée, tremblante, 
lui demanda : 

—Où est Lambert ? 
—Lambert ! fit Dumas. M a i s . . . je ne 

sais pas . . . je l'ai perdu de v u e . . . A moins 
qu'il soit resté à la Taverne, s'il n'est pas 
mort ! 

—Mort ! fît Cécile en chancelant. 
— J e n'en sais rien, mademoiselle... mais 

je ne le vois pas ! 
—Quand l'avez-vons vu pour la dernière 

fois ? 
—-A la T a v e r n e . . . il y a dix ou quinze 

minutes ! Il y est peut-être encore avec 
des miliciens ! 

Cécile n'en demanda pas davantage : elle 
s'élança- vivement vers la taverne de John 
Aikins. 

E v le aperçut là des groupes d'artisans qui 
discutaient avec animation. Elle vit des mi­
liciens qui gardaient à vue les officiers amé­
ricains faits prisonniers. Il y avait aussi 
des femmes, des jeunes filles, à demi vêtues 
dans la neige qui tombait fine et froide, 
dans la bourrasque qui se calmait parfois 
pour reprendre et souffler avec plus de vio­
lence; elle vit encore des enfants, apeurés, 
claquant des dents, le visage et les mains 
bleuis par le froid, qui cherchaient leurs mè­
res. . E t elle entendait des cris, des jurons, 
des rires, des imprécations, des appels . . . 
Des matelots ivres et cachés quelque part 
dans les baraques du voisinage chantaient 
des refrains joyeux. Dans le brouillard de 
neige, qui de temps en temps semblait s'é­
paissir, passaient des êtres humains en cou­
ran t ; les uns se croisaient sans se regarder, 
d'autres s'arrêtaient, s'interpellaient, repar­
taient. Ça et là des groupes se formaient, 
se disloquaient et se dispersaient pour se 
perdre dans la neige. 

Cécile passa à travers tout ce monde sans 
se préoccuper des regards curieux ou admi-
ratifs qui se posaient sur elle, ou des voix 
surprises qui prononçaient son nom. 

A travers la neige qui formait comme un 
rideau agité par le vent elle aperçut enfin la 
façade de la taverne. Près de, l'entrée elle 
reconnut trois ou quatre miliciens qui fai­
saient partie du bataillon de Lambert. 

—Où est Lambert ? demandat-èlle, inquiè­
te, à l 'un d'eux. 

—LA ! dit simplement le milicien en in­
diquant à travers la salle déserte de la taver­
ne une porte close. C'était celle qui ouvrait 
dans la cuisine. 

—Vous attende/, votre lieutenant ? de­
manda encore Cécile un peu rassurée sur le 
sort de celui qu'elle aimait. 

— O u i . . . nous attendons ses ordres ! 
Mais que pouvait faire Jean Lambert là, 

derrière cette porte close d'où n'arrivait nul 
bruit. 

Cécile fut saisie par un terrible pressenti­
ment. 

Mais bravement elle se dirigea vers la 
porte indiquée. 

Oh ! c'est qu'elle ne savait p a s . . . qu'elle 
ne pouvait savoir quel drame terrible et si­
lencieux à la fois se jouait entre deux hom--
mes seulement derrière cette porte ! 

LE D U E L 

Dans le corps à corps qui suivit la déchar­
ge des fusils dans la grande salle do la ta­
verne, Lymburner, Rowley et Aikins, pour 
ne pas s'exposer à tomber dans les mains 
des Canadiens, rentrèrent précipitamment 
rlans la cuisine, montèrent à l'étage supérieur 
et se barricadèrent dans une chambre. 

Seul, peut-être, Lambert avait remarqué 
la retraite des trois traîtres, car Lambert 
avait un intérêt tout particulier à surveiller 
le major Rowley pour venger Cécile du coup 
de poignard qu'elle en avait reçu. 

Mais pour atteindre Rowley il avait devant 
lui les officiers américains. Alors ceux-ci 
avaient bondi l'épée haute contre les soldats 
de Dumas. Lambert s'était jeté à leur ren­
contre en commandant à des miliciens au­
tour de lui de le suivre. Dans le choc qui 
suivit Lambert buta contre un banc renversé 
et tomba. Un américain allait le percer de 
son épéo, lorsque le major Lucanius lui 
cria : 

—Laissez-moi cet homme ! 
Lucanius avait son épée à la main. 
Lambert avait échappé la sienne. 
N'importe ! à la vue de Lucanius à qui 

il croyait devoir reprocher son séjour dans 
la cave secrète d'Aikins, il se releva preste­
ment et, sans se soucier de l'épée du major, 
il le saisit à la gorge et essaya de le renver­
ser dans l'espoir de le faire prisonnier. Mais 
nous savons que Lucanius, en dépit de sa 
petite taille, avait des muscles et une agilité 
surprenante. . 
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Lambert ne réussit pas à renverser le ma­
jor, et dans la lutte vive qui suivit, les doux 
hommes se trouvèrent complètement séparés 
du reste des combattants. Lambert avait sa 
droite crispée à la gorge du major et sa 
main gauche à sa taille; le major 'enserrait 
Lambert à la taille de ses deux bras. Tous 
deux cherchaient à s'enlever et à se jeter par 
terre. Ils tournoyaient, haletaient, rugis­
saient. 

Lorsque parut le capitaine Laws avec ses 
soldats, il se produisit un remous puis une 
bousculade parmi les officiers américains et 
les miliciens, Lambert et Lucanius toujours 
aux prises furent poussés dans la cuisine 
qui était déserte. Dans cette poussée Luca­
nius, pour ne pas tomber, avait saisit la 
poignée de la porte, et dans l'élan qui suivit 
il attira la porte qui se ferma. Les deux 
deux adversaires se trouvèrent seuls dans la 
cuisine et, tenaces l'un et l 'autre, continuè­
rent de lutter. Un escabeau qui se trouvait 
sur leur passage les fit tomber. Ils se rele­
vèrent, sans toutefois lâcher leur étreinte, 
mais dans ce mouvement Lambert perdit 
l'équilibre et il tomba de nouveau contre une 
porte qui s'ouvrit au choc et il entraîna avec 
lui Lucanius. Celui-ci, alors, par un cu­
rieux mouvement des reins fit perdre à Lam­
bert son étreinte, se dressa sur ses pieds, 
bondit jusqu'à la porte qu'il referma et ver­
rouilla, puis revint sur Lambert en le tenant 
en joue avec un pistolet. Lambert venait 
de se i-elever. 

Les deux adversaires se trouvaient dans 
une petite salle meublée d'une table et do 
quelques sièges, et cette salle, située à l'ar­
rière de la maison, n'était éclairée que par 
une croisée dont les volets étaient fermés. 
De sorte que la salle demeurait plongée dans 
une demi-obscurité. 

Lucanius et Lambert se trouvaient séparés 
tous deux par la table. 

Lambert en se relevant voulut prendre ses 
pistolets passés à sa ceinture. Mais le major 
américain le prévint : 

—Ne faites pas un geste sans ma permis­
sion, pas un mouvement, si vous tenez le 
moindrement à la vie ! 

Lambert frémit de rage impuissante et 
répliqua : 

—Allez, monsieur, t i r e z . . . vous êtes le 
plus fort ! 

—Non, dit Lucanius en secouant la tête, 
je ne tue jamais un homme sans défense, 
et je m'en voudrais pour le reste de mes 
jours d'avoir assassiné un brave tel que vous. 
Mais, je suis brave aussi, comme vous avez 

pu le constater, et vu que nous sommes seuls 
ici, je veux vous proposer un loyal combat. 

—Voyons, sourit Lambert. 
Un roulement de clameurs lointaines mê­

lées de grondements de canon parvint à cette 
minute aux oreilles des deux hommes. 

—Tenez ! iit Lucanius avec un sourire 
moqueur, les Américains ont la victoire fi­
nale ! 

—Non, répondit Lambert, ce sont nos 
soldats qui ont battu les vôtres ! 

—Peut-être, sourit Lucanius. En tout cas, 
nous avons une affaire à régler entre nous, 
et voici ma proposition. Vous prendrez un 
pistolet, j 'a i le mien, et nous nous placerons 
à dix pas l'un de l'autre. Puis nous nous 
mettrons en joue, nous fermerons les yeux 
et nous compterons jusqu'à sept. Alors nous 
tirerons. Cette proposition vous agrée-t-
elle ? 

—Oui, répondit Lambert. Mais qui m'as­
sure que vous fermerez les yeux ? 

Lucanius serra les dents et riposta : 
—Qui m'assure que vous fermerez les yeux 

vous-même ? . . . Allons ! est-ce dit ? Vous 
êtes un loyal soldat, vous fermerez les yeux ; 
je suis un soldat loyal, je fermerai les yeux ! 

-—C'est bon, je fermerai les yeux, consen­
tit Lambert. 

—Bien. Donnez-moi un de vos pistolets, 
nous nous servirons de vos armes. • 

E t ce disant Lucanius jeta son pistolet 
dans un coin de la pièce. I l se trouva dé­
sarmé, tandis que son adversaire avait à sa 
main deux pistolets; Lucanius se trouvait 
donc à la merci de Lambert. 

Et pourtant le Canadien n'usa pas de cet­
te chance, pour la première fois il admira 
ce major américain . . . oui, cet homme était 
lin brave, et Lambert ne pouvait, pas plus 
que son ennemi désarmé, tuer un brave sans 
défense. 

—Monsieur, dit-il, c'est un jeu stupide 
que nous allons faire là ; vos camarades sont 
nos prisonniers, rendez-vous à moi ! 

—Non, répliqua Lucanius avec un mouve­
ment de tête énergique. 

—En ce cas, monsieur, reprit Lambert, 
vous êtes libre, j 'aurais trop de remords à 
vous tuer ! Allez-vous-en ! 

—Je ne m'en irai pas, répliqua Lucanius 
sur un ton obstiné. Nous sommes deux en­
nemis, ou plutôt deux adversaires qui n'ont 
pu se vaincre l 'un l'autre. Vous êtes mon 
prisonnier autant que je pourrais être le vô­
t r e ; je pourrais vous donner la même liberté 
que vous m'offrez, et cependant je dis non ! 
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Nous allons décider par le sort des armes ! 
Allons, lieutenant, passez-moi un pistolet ! 

Lambert regarda profondément ce petit 
homme maigre, chétif, dont le regard bril­
lait avec une énergie farouche, et ce petit 
homme semblait g r a n d i r . . . et dans l'imagi­
nation de Lambert il prenait des proportions 
de géant. E t cette fois encore le Canadien 
ressentit une si vivo admiration pour cet 
Américain qu'il lui en coûtât de le tuer. 

—Vous le voulez coûte que coûte ? de-
nianda-t-il. 

—Coûte que coûte ! répondit fermement 
le major. 

—Choisissez donc ! reprit Lambert on 
tendant ses deux pistolets. 

Lucanius prit un pistolet, sans choisir, 
l 'arma méthodiquement, recula de trois pas 
et dit : 

—Faites-en autant, lieutenant ! 
Lambert assujettit son pistolet dans sa 

main droite, et recula également de trois 
pas, de sorte que les deux adversaires, en 
tenant compte de l'espace que couvrait la 
table entre eux, se trouvaient à peu près à 
dix pas l'un de l'autre. 

—A présent, reprit Lucanius froidement 
et comme s'il se fut agi d'une chose très sim­
ple, mettons-nous en joue mutuellement, 
formons les yeux, comptons jusqu'à sept et 
t i r o n s . . . Est-ce fait ? 

—C'est fait ! répondit Lambert. 
—Attendez, reprit aussitôt Lucanius en 

relevant ses paupières, je pense qu'il vaut 
mieux que vous comptiez vous-même à haute 
voix jusqu'à sept. 

—Comme vous voudrez ! 
Les deux hommes fermèrent les y e u x . . . 

Oh ! c'étaient vraiment deux braves, c'é­
taient les rejetons de deux grandes races, 
et tous deux étaient chevaleresques, et pour 
rien ils n'eussent consenti à commettre un 
acte de poltronnerie. 

Lambert ferma les yeux le premier, Luca­
nius ferma les siens à son tour. Le spectacle 
était étrange et beau. Durant une longue 
minute, dans le silence que ne troublaient 
que les échos lointains de la bataille, ces 
deux hommes demeurèrent ainsi droits, im­
mobiles, silencieux, fermes comme des rocs, 
à ce point qu'on aurait pu les prendre pour 
deux statues taillées dans deux blocs de gra­
nit. 

Puis Lambert compta lentement, sans 
émotion, froidement. 

—. , - . c i n q . . . s i x . . . s e p t . . . 
Une détonation retentit, très assourdie 

entre les quatre murs de la pièce close. 

A l'instant même une voix de femme, 
comme venant de l'étage supérieur, appela : 

—Lambert ! Lambert I . . . 
—Oh ! murmura Lambert en rouvrant les 

yeux et tout étonné de se voir debout et vi­
vant encore . . . c'est Cécile qui m'appel­
le ! . . . 

Un moment il crut qu'il faisait un rêve 
inou ï . . . 

Mais tout à coup devant lui il aperçut 'le 
major américain qui, désarmé, livide, à demi 
écroulé contre le mur et essayant de se main­
tenir debout, souriait., 

Lambert courut à lui. 
—Vous n'avez pas tiré ! fit-il avec repro­

che. 
Alors seulement il remarqua un trou san­

glant dans l'oeil gauche du major, et il com­
prit avec une indicible émotion, ce qui venait 
de se passer. 

— N o n . . . répondit le major d'une voix 
éteinte. J 'ai préféré être tué de votre main 
que d'être prisonnier des Anglais. Merci . . 
Allez, mon a m i . . . quelqu'un vous appelle 
là-haut, je pense . . . 

Lambert venait également d'entendre la 
voix en détresse de Cécile clamer : 

—Lambert ! . . . 
A cette seconde même Lucanius s'écrou­

lait tout à fait sur le parquet où il demeura 
inanimé. 

Lambert se pencha sur l u i . . . il n'en put 
saisir aucun signe de vie. 

Alors il se releva, et, son regard admiratif 
fixé sur le cadavre à ses pieds, il murmura : 

- -Ce t homme n'était pas seulement un 
brave, mais c'était encore un gentilhomme ! 

Puis il pensa à Céci le . . . Lambert fit un 
bond jusqu'à la porte, l'ouvrit violemment 
et s'élanca dans la cuis ine . . . Mais il s'ar­
rêta tout à coup et recula vers la salle d'où 
il venait. I l se voyait soudain enveloppé 
d'une épaisse fumée qui l'étouffait, et sous 
ses pas, dams la cave, et à droite et à gau­
che dans les pièces voisines il entendait un 
sourd crépitement de f lammes. . . La taverne 
était en feu ! . . . 

XVI 

COMMENT MISS TEACEY SE V E N G E 

Aux miliciens qui gardaient l'entrée de la 
taverne Cécile avait demandé Lambert. 

L'un d'eux, lui indiquant une porte dans 
la salle encore à demi pleine de fumée, avait 
répondu : 

—Là ! . . . 
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Cécile alla à cette porte qui était celle de 
la cuisine. Elle ne vit là personne. Elle re­
marqua que le feu de la cheminée se mou­
rait. Puis elle vit deux autres portes closes 
toutes doux. Vers laquelle aller ? . . . Après 
une seconde d'hésitation elle marcha vers 
l'une d'elles, mais cette porte s'ouvrit avant 
qu'elle y arrivât, et dans le cadre de la porte 
apparut le visage défait de Miss Tracey. 

I l se produisit comme un choc invisible 
entre les deux jeunes filles. 

—Ah ! c'est vous ! fit Cécile avec une sorte 
d'effroi, tant elle redoutait maintenant la 
fille du tavernier. Je cherche le lieutenant 
Lambert, ajouta-t-elle. 

Miss Tracev sourit et répondit ' 
—II est l à -hau t . . . mais il est blessé ! 
—Blessé ! fit avec inquiétude Cécile. Est-

ce gravement ? 
Peut-être ! répondit Miss Tracey. Mais 

vous arrivez bien à point : il m'envoyait 
vous chercher. 

—En ce cas, vite ! conduisez-moi auprès 
u c j tu ; 

Miss Tracey esquissa un sourire mysté­
rieux. . . un sourire que ne comprit pas Cé­
cile qui, toute confiante, suivit la jeune an­
glaise qui venait de dire seulement : 

—Venez ! 
Cécile pénétra clans une pièce au fond de 

laquelle était un escalier de service qui con­
duisait aux étages supérieurs, dans cette par­
tie do la taverne qui Fervait au logement du 
tenancier, de sa fille et des gens de service. 
Mais depuis que la ville était menacée d'une 
surprise ou d'une attaque par les Américains, 
John Aikins avait renvoyé tout son monde. 

Miss Tracey conduisit Cécile au premier 
étage et la fit entrer dans une chambre obs­
cure, étroite et sans fenêtre. Cette cham­
bre était inhabitée. Mais avant que Cécile 
n'eût le ternes d'exprimer sa surprise ou sa 
défiance, la fille du tavernier referma vio­
lemment la porte qu'elle verrouilla à l'exté­
rieur, laissant Cécile seule et prisonnière. 

Cécile poussa un faible cri d'émoi. 
—Ah î ah ! mademoiselle Cécile, ricana 

Miss Tracey à travers la porte, vous êtes bien 
prise, n'est-ce pas ? Je vous conseille de 
faire vos adieux au monde, votre dernière 
heure a sonné ! 1 

Et la fille du tavernier, exultante de joie 
terrible, descendit rapidement à la cuisine, 
alluma un flambeau et se rendit dans la cave. 
Puis elle commença un travail mystérieux. 
D'une caisse elle tira de la paille d'emballa­
ge, qu'elle disposa en un tas vers le centre 
de la cave; sur cette paille elle jeta quelques 

fagots, et par-dessus les fagots elle se mit 
à empiler des caisses vides jusqu'au plancher 
supérieur. Ceci fait, elle prit son flambeau 
et alluma la paille qui pétilla légèrement, 
puis s'enflamma tout à fait. Miss Tracey 
s'écarta de quelques pas et, immobile, son 
flambeau à la main, elle regarda avec un 
sourire vague les flammes s'enrouler lente­
ment autour des fagots, puis, peu à peu s'é­
lever, lécher les caisses, crépiter, et enfin 
atteindre le plancher supérieur. Et chose 
curieuse, Miss Tracey n'avait plus l'air d'a­
voir toute sa raison : elle regardait ce bra­
sier comme un enfant s'amuse autour d'un 
petit feu de feuilles mortes. A la voir ainsi, 
tranquille, souriante à demi, on eût pensé 
qu'elle s'imaginait que ce feu allait s'étein­
dre dès que les caisses auraient été consu­
mées. Mais bientôt la chaleur des flammes 
plus vivaees mit des rougeurs vives sur ses 
joues, ces flammes, maintenant, commen­
çaient de courir de solive en solive comme 
si elles eussent cherché une voie pour s'éle­
ver plus haut. La cave s'emplissait peu à 
peu de fumée. Alors la jeune fille tressaillit 
longuement. Elle jeta un dernier et rapide 
coup d'oeil vers les flammes qui se répan­
daient et attaquaint maintenant avec une 
fureur croissante les solives poussiéreuses et 
les planches du parquet supérieur, et se di­
rigea vivement vers le soupirail que nous 
connaissons. Là, elle éteignit son flambeau, 
s'accota contre le mur et, avec un sourire 
singulier à ses lèvres, elle se remit à regar­
der l'incendie qu'elle venait d'allumer. 

Lorsque Cécile se vit renfermée dans cette 
chambre obscure, sans fenêtre, sans autre is­
sue que la porte verrouillée à l'extérieur, une 
terrible épouvante l'empoigna. Cécile était 
b r ave . . . mais brave lorsqu'elle possédait des 
moyens de défense. Mais là, elle demeurait 
impuissante contre l'inconnu. E t les paro­
les prononcées par Miss Tracey n'étaient pas 
pour la rassurer : 

—. . .votre dernière heure a sonné ! 
Alors, obéissant à l'instinct, elle se 'mit à 

appeler Lambert, car elle croyait que le lieu­
tenant était dans la taverne, qu'il l'enten­
drait et qu'il viendrait à son secours. Tout 
d'abord, elle n'appela que faiblement, comme 
si l'écho de sa propre voix lui eût fait peur. 
Mais aucune réponse n'arrivait à son appel. 
Les seuls bruits qu'elle entendait étaient les 
échos lointains et affaiblis de la bataille entre 
les Américains et la garnison de la ville. 
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Dans l'intérieur même de la taverne, nul 
bruit. 

Cécile se mit à appeler plus fort, puis de 
toute la puissance de sa voix elle cria : 

— Lambert ! Lambert ! 
Llle se tut. frémissante. Sous ses pieds 

un coup de feu venait d'éclater. ' 
Elle écouta, presque haletante. 
Or, comme nous le savons, Lambert avait 

entendu l'appel de la jeune fille, au moment 
même où il venait de percer d'une balle l'oeil 
gauche du major américain, l ia is aussi 
l'appel de Cécile avait été entendu d'une an­
tre personne, et cette personnel c'était le ma­
jor Jïowley. 

Ilowiey, Lymburner et Aikins s'étaient ré­
fugiés dans une chambre du dernier étage 
pour y attendre le résultat de la bataille. 
Ils faisaient naturellement des souhaits pour 
le succès des armes américaines, car ils sa­
vaient à quels châtiments ils étaient voués, 
si les Américains rataient leur entreprise, 
et s'ils tombaient au pouvoir de Carleton. Or, 
pendant qu'ils épiaient, pour ainsi dire, le 

• combat qui se livrait dans la ville entre les 
forces ennemies, Eowley entendit une voix 
de femme qui lui parut lancer des appels 
de détresse. Cette, voix venait de l'étage 
inférieur. Curieux, il sortit de la chambre 
où il s'était renfermé avec ses deux compli­
ces, marcha vers l'escalier et prêta l'oreille. 
Cette fois il reconnut la voix de Cécile ap­
pelant Lambert. I l sourit avec une joie in­
fernale et descendit l'escalier pour se trouver 
bientôt devant la porte de la chambre où 
était enfermée Cécile. Naturellement, très 
intrigué, lîowley se demanda comment la 
jeune fille se trouvait enfermée là. I l re­
marqua de suite que la porte était verrouillée 
par dehors. Mais avant de tirer le verrou 
il écouta encore, se demandant si Cécile était 
seule ou avec une autre personne. 

Cécile, surprise par le coup de feu enten­
du, demeura un moment immobile et muette, 
puis encore elle appela : 

—Lambert ! Lambert ! . . . 
La minute d'après elle entendit qu'une 

main tirait le verrou de sa porte. Une joie 
insensée fit tourbillonner son esprit, et elle 
s'élança vers la porte en criant : 

—Lambert ! 
La porte s'ouvrit à l'instant m ê m e . . . mais 

ce n'était pas Lambert qui apparaissait là, 
debout sur le seuil; c'était Eowley qui gri­
maçait un sourire cupide et atroce ! 

Â cette apparition, Cécile jeta un cri de 
désespoir, elle recula, glissa sa main droite 
sous sa mante, tira un pistolet dont elle s'é­

tait munie, le. braqua rapidement sur le ma­
jor et fit feu ! 

Kowley tomba la gorge percée de part en 
part, avant même qu'il n'eût prononcé une 
parole, fait un geste. Il s'écrasa lourdement 
sur le seuil de la porte, gronda une sourde 
imprécation de rage, vomit un ilot de sang 
et, demeura inanimé. 

Cécile ne perdit: pas de temps : elle en­
jamba le cadavre, se jeta dans le corridor et 
gagna l'escalier pour descendre. Sur le pa­
lier elle s'arrêta net avec un geste de stu­
peur et d'ell'roi. Dans cet escalier montait 
une fumée noire et acre percée de temps h 
antre de fugitives lueurs rouges. En bas 
elle entendait un sinistre crépitement, et 
elle comprit que la taverne était en feu. 

Devant le danger terrible qui la mena­
çait encore, Cécile frémit d'indicible épou­
vante. Que faire V 

Kilo courut à l'escalier supér ieur . . . Mais 
monter plus haut, ce n'était pas échapper au 
danger ! Elle vit à sa gauche une porte. Elle 
ouvrit cette porte et, aperçut un long couloir 
percé de fenêtres aux volets clos. Ce cou­
loir longeait la maison sur sa longueur jus­
qu'à l'extrémité opposée, où elle aperçut une 
fenêtre dont le volet avait été à demi poussé. 
Le couloir était désert. Mais la fumée l'en­
vahissait déjà. Cécile referma la porte et se 
dirigea vers l'extrémité opposée. Sous elle, 
dans la partie inférieure de la taverne, elle 
entendait le grondement de l'incendie qui 
semblait prendre des proportions terribles. 
Elle saisit, comme retentissant dans les alen­
tours de la taverne, des clameurs indistinc­
tes. Bien qu'elle eût refermé la porte du 
couloir, elle fut surprise de voir la fumée 
s'épaissir autour d'elle. Elle passait devant 
des portes ouvertes ou fermées; ces portes 
ouvraient sur des chambres. Puis elle arriva 
devant un corridor transversal, au fond du­
quel était un large escalier : c'était, comme 
le pensa la jeune fille, l'escalier qui commu­
niquait avec la grande salle de la taverne. 
Alors elle comprit d'où venait la fumée qui 
emplissait déjà le couloir : le feu faisait rage 
dans le grand escalier et les flammes attei­
gnaient maintenant le premier étage. 

Prise d'affolement Cécile s'élança dans une 
course éehevelée vers la fenêtre où s'arrêtait 
le couloir. La fumée commençait de l'op­
presser. Elle ouvrit violemment la fenêtre, 
repoussa le volet en entier et se pencha de­
hors. 

La neige tombait maintenant par gros 
flocons si épais que Cécile ne pouvait voir 
le sol en bas. Vaguement pouvait-elle dis-
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tinguer k masse sombre du cap qui se dres­
sait à quelques pas de la taverne. Mais elle 
entendait des cris, des appels, des bruits 
d'artillerie et de fussillade. A tout hasard, 
elle lança un appel au secours. 

Avait-elle été entendue ? . . . Elle le pen­
sa : tout à coup elle aperçut en bas des êtres 
agités qui couraient ça et là, mais sans pou­
voir les reconnaître à travers le rideau de 
neige qui tombait. Deux de ces personnes, 
elle le remarqua, s'étaient un moment arrê­
tées sous sa fenêtre et l'avaient regardée une 
seconde. Puis elle avait entendu ce mot 
anglais : 

— W a i t ! . . . 
Les deux inconnus avaient de suite dis­

paru. 
Deux minutes s'écoulèrent. Cécile, avec 

une joie extrême, vit les deux personnes re­
venir avec une échelle qu'elles appliquèrent 
sous l'appui de la fenêtre. A présent, pour 
éviter d'être étouffée par la fumée qui sortait 
en colonnes de sa fenêtre, Cécile était obli­
gée de tenir sa tête penchée au dehors, et 
elle sentait derrière elle l'incendie prendre 
des proportions gigantesques. Aussi s'em-
pressa-t-elle de saisir l'échelle. Elle s'y en­
gagea bravement, elle manqua de s'évanouir 
de joie. 

Mais cette joie se changea vite en une nou­
velle terreur, lorsqu'elle se sentit saisir par 
des bras inconnus qui la serrèrent comme un 
étau, tandis que d'autres bras et d'autres 
mains la bâillonnaient et lui ligotaient les 
pieds. Puis elle sentit encore qu'on l'em­
portait dans une course rapide vers des lieux 
inconnus. 

Toutefois, Cécile savait à quels ennemis 
elle avait affaire, car elle avait entendu la 
voix de Miss Tracey donner cet ordre, après 
qu'elle eut été bâillonnée par un capuchon 
serré contre sa bouche : 

—Vite, Jack, emporte-la ! . . . 
C'était bien Miss Tracey qui donnait ain­

si cet ordre. Lorsqu'elle fut assurée que le 
feu qu'elle avait allumé dans la cave de la 
taverne ne s'éteindrait pas, lorsqu'elle fut 
certaine qu'en moins de quinze minutes tou­
te la bâtisse serait la proie des flammes, la 
fille du tavernier sortit de la cave par le 
soupirail. 

Quand elle fut dehors, elle entendit des 
cris : 

—Le feu ! le feu ! le feu ! 
Au travers du brouillard de neige, elle vit 

du monde accourir vers la taverne. Elle 
sourit : elle savait que ceux qui voudraient 
éteindre l'incendie arriveraient trop tard. 

Et ne voulant pas se mêler à la foule dans 
la crainte d'y rencontrer des ennemis, elle 
se glissa en arrière du bâtiment et de là ga­
gna un hangar voisin du cap. Elle voulait 
contempler son oeuvre de destruction, elle 
voulait repaître .ses yeux de la bonne ven­
geance qu'elle accomplissait en brûlant Cé­
cile Daurac. Mais elle ne savait pas que 
Lambert était dans la taverne, elle le pen­
sait retourné au combat avec Dumas. Peut-
être eût-elle regretté son oeuvre si elle avait 
su Lambert dans la maison en feu. Mais 
ignorait-elle que son père, Lynilutnier et 
rïowley étaient, tous trois renfermés dans 
une chambre du dernier étage ?. . . Il faut 
le croire, en effet, puisque Miss Tracey n'a­
vait pas revu les trois traîtres après le court 
combat qui s'était livré entre les officiers 
américains et les miliciens de Dumas. Elle 
pouvait penser qu'ils s'étaient retirés dans 
une maison du voisinage en attendant que 
le sort eût décidé des événements. I l faut 
donc croire que Miss Tracey pensait Cécile 
seule dans la bâtisse, et cela lui suffisait 
puisque c'était toute sa vengeance. 

Du hangar où elle était en observation 
elle semblait calculer mentalement le pro­
grès de l'incendie. Toute la façade de la 
taverne était maintenant la proie des flam­
mes, et par les fenêtres de côté et de l'arrière 
la fumée commençait à s'échapper. Cinq 
minutes encore, pensa la jeune fille avec une 
joie intense, et Cécile Daurac sera entourée 
d'un formidable brasier; car Cécile se trou­
vait enfermée dans la partie opposée du bâ­
timent et dans une chambre située un peu à 
l'arrière. 

Mais elle tressaillit violemment tout à 
coup en voyant un volet du premier étage 
s'ouvrir et par la fenêtre une tête de femme 
se montrer. 

Cécile ! . . . 
Ce fut un grondement terrible qui s'é­

chappa du coeur fielleux de Miss Tracey et 
de ses lèvres tremblantes ! 

Mais non ce n'était pas possible ! . . . 
Comment aurait-elle pu s'échapper de la 

chambre où elle l'avait enfermée ? 
La fille du Tavernier crut faire un rêve ! 
Mais le cri d'appel jeté par Cécile lui 

prouva qu'elle était bien éveillée. 
L'instant d'après Miss Tracey vit deux 

hommes, qu'elle reconnut pour des matelots, 
'fare le tour de la taverne, puis s'arrêter sous, 
la fenêtre de Cécile, regarder, puis repartir, 
et revenir avec une échelle peu après.' 

Miss Tracey jeta une imprécation et s'é-
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lança vers les sauveteurs de la jeune cana­
dienne. 

Elle arriva au moment où Cécile s'enga­
geait dans l'échelle. Miss Tracey reconnut 
l'un des deux hommes. Elle se pencha à 
son oreille et lui dit à voix ardente et basse : 

—Jack, cent livres sterling si tu veux m'o-
béir ! 

—Ordonnez, miss ! répondit le matelot. 
—-Peut-on compter sur ton camarade ? 
—Comme sur moi-même, répondit le ma­

telot. 
Eapidement Miss Tracey souffla à l'hom­

me quelques instructions. Cécile pendant 
ce temps descendait lentement l'échelle bran­
lante. 

Tje matelot cligna de l'oeil à la fille du 
Tavernier en signe d'intelligence, et attendit 
Cécile, après avoir dit quelques mots à son 
compagnon. 

Miss Tracey se retira un peu à l'écart. 
L'instant d'après, Cécile, qui se croyait 

hors de tout danger, était bâillonnée, ligotée 
et emportée. 

Deux minutes ne s'étaient pas écoulées que 
par la même fenêtre d'où était descendue 
Cécile Daurac qu'une face horriblement con­
tractée par l'épouvante apparut. C'était 
Lymburner, et derrière lui apparaissait la 
figure non moins épouvantée de John Ai-
kins. 

Lymburner, en voyant l'échelle, la saisit 
et s'y engagea. John Aikins voulut le sui­
vre de suite, mais le marchand l'arrêta : 

—Laisse-moi descendre d 'abord . . . Cette 
échelle est trop f ragi le . . . Damned ! . . . 

Lymburner, tremblant et agité, secouait 
l'échelle au point de la faire glisser. Le 
vertige de la peur le saisit. I l jeta un ju­
ron : 

—Hold it ! . . . Damned Aikins ! . . . 
John Aikins appliqua ses deux mains sur 

l'échelle pour la retenir en place. 
Or, pendant que Lymburner descendait, 

une fenêtre de l'arrière avait été ouverte, et 
par cette fenêtre était apparue la figure li­
vide de Jean Lambert. I l avait vu Cécile 
emportée par un inconnu, et au travers de 
la neige qui ne cessait de tomber par gros 
flocons il avait cru distinguer la silhouette 
de Miss Tracey. Car Lambert était arrivé 
à la fenêtre par où Cécile était descendue 
juste au moment où elle était bâillonnée et 
ligotée. Il allait à son tour s'élancer dans 
l'échelle, lorsque derrière lui retentit un cri 
d'épouvante. I l se retourna, mais il ne put 
rien voir dans l'épaisse fumée qui emplissait 
le couloir. Puis tout à coup il fut bousculé 

par deux hommes qui lui passèrent sur le 
ventre, et au même instant il entendit la 
voix de Lymburner et celle d'Aikins. Vive­
ment il rampa à une fenêtre percée dans le 
mur qui faisait vis-à-vis avec la muraille du 
cap, l'ouvrit et se pencha à l'extérieur pour 
respirer, car il étouffait déjà. 

A ce moment l'incendie était tellement 
avancé qu'on l'entendait rugir de toutes parts 
et dominer même les bruits de la bataille 
au loin. De temps à autre on entendait un 
craquement sinistre, et il sembla à Lambert 
que les murs du bâtiment oscillaient. I l eut 
alors la pensée que tout l'édifice allait s'é­
crouler . . . Lymburner n'était encore qu'à 
moitié chemin entre la fenêtre et le sol, et 
il y avait là Aikins prêt à s'engager à son 
tour dans l'échelle. Lambert n'hésita pas : 
devant lui, ou mieux sous ses yeux il y avait 
une hauteur d'environ quatre mètres. Qua­
tre mères I . . . bah ! il avait déjà accompli 
un saut plus dangereux que celui-ci. E t 
puis, il y avait en bas une épaisse couche de 
neige. Il se glissa par la fenêtre, se sus­
pendit au bout des bras, ses doigts crispés 
sur l'appui de la fenêtre, puis se laissa tom­
ber. 11 roula dans la neige, un peu étourdi, 
mais sans mal. 11 se releva aussitôt et s'é­
lança dans le sentier qui longeait le cap du. 
côté de Près-de-Ville. 

Lambert n'avait pas fait dix pas qu'il en­
tendit un craquement épouvantable derrière 
l u i . . . I l ne s'arrêta pas, il comprenait que 
la taverne s'écroulait; mais maintenant il 
savait que Cécile courait un autre danger et 
il n'avait pas de temps à perdre. 

Au moment où Lymburner touchait le sol, 
tout le bâtiment en flammes s'abattait. I l 
n'eut que le temps de faire un bond en ar­
rière pour ne pas être atteint de madriers 
et de planches qui tombaient de tous côtés. 
Alors un immense tourbillon de flammes et 
de fumée s'était élancé Vers le ciel. 

Alors, seulement Lymburner pensa à Ai­
kins qui n'avait pu descendre à temps l'é­
chelle. 

—Poor Aikins ! murmura Lymburner, 
deux minutes de plus, et il était sauvé lui 
aussi ! Mais ce n'est toujours pas ma fau­
t e . . . damned ! 

Des miliciens, des matelots, des artisans 
entouraient peu à peu le brasier. 

Lymburner crut prudent de ne pas se mon­
trer, il se faufila entre des baraques du voi­
sinage et disparut. 

Dans la haute-ville et la basse les bruits 
de guerre s'étaient tus. De toutes parts les 
cloches lançaient des carillons joyeux. Les 
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clameurs qu'on entendait ne ressemblaient 
plus à des clameurs de détresse ou d'épou­
vante, elles ressemblaient à des cris de 
joie !. . . 

X V I I 

QUI F A I T S U I T E AU C H A P I T R E 
P R E C E D E N T 

Tandis que Miss Tracey suivait le matelot 
qui emportait Cécile dans ses bras, le canon 
s'était tu, la fusillade avait cessé, et les clo­
ches de la haute-ville s'étaient mises à ca­
rillonner. 

—Tiens ! dit le matelot, je gage que les 
Américains sont victorieux ! 

—Non, répliqua sourdement Miss Tracey, 
ce sont les Anglais qui ont la vietoire ! 
Crois-tu qu'on sonnerait les cloches pour 
saluer la victoire des Américains ? Mais 
n'importe ! si là tout est fini, il nous reste 
à nous une besogne à terminer 1 

E t ils continuèrent de marcher par ce pas­
sage difficile, désert, dans une couche de 
neige qui allait à mi-jambe et sous celle qui 
tombait encore à plein ciel. Puis, se glis­
sant entre deux baraques, ils tombèrent sur 
la ruelle-aux-Rats. Les deux barrières qui 
avaient été élevées plus loin étaient mainte­
nant renversées. Miss Tracey et le matelot 
se rendirent jusqu'à la barricade qui fermait 
la Ruelle-aux-Rats, barricade qui avait été 
prise par les soldats de Montgomery con­
duits par le major Campbell, mais qui n'a­
vait pas été détruite. 

Miss Tracey, qui avait pris les devants, 
s'engagea dans le passage allant à la rue 
Champlain, mais avant d'arriver à cette rue, 
elle bifurqua à gauche et entra dans une 
impasse au fond de laquelle se trouvait une 
baraque qui servait de refuge aux sentinelles 
de la barricade. A ce moment toute cette 
partie de la basse-ville était solitaire : mili­
ciens, matelots, citadins, tous s'étaient portés 
vers le lieu du combat. 

La jeune fille entra dans la baraque dont 
le toit avait été défoncé par des boulets de 
canon. L'intérieur était garni de lits de 
camp. Miss Tracey ordonna au matelot de 
déposer Cécile sur l'un des lits de camp. 
Puis elle alla à un placard qui renfermait 
toutes espèces d'objets. Elle choisit d'abord 
une lanterne qu'elle fit allumer par le mate­
lot . . Puis elle prit une longue mèche soufrée 
enroulée autour d'une bobine. Elle referma 
le placard et tendit la bobine au matelot on 
disant : 

—Tiens la bobine, pendant que je descen­
drai à la cave. 

Miss Tracey ouvrit le panneau d'une 
trappe, prit la lanterne d'une main, de l'au­
tre, le bout de la mèche, et descendit clans la 
cave. 

Non loin de l'escalier elle avisa trois ba­
rils de poudre. De l'un d'eux elle arracha 
le bouchon et enfonça à l'intérieur le bout 
de la mèche. Puis elle remonta en haut, et 
reforma la trappe. Seulement elle eut soin 
de glisser entre le cadre de la trappe et le 
panneau un bois pour empêcher la pesanteur 
du panneau de serrer la mèche contre le 
cadre. 

Le matelot, qui avait observé avec un 
grand étonnoment le travail de la jeune fille 
et qui cherchait à deviner à quoi elle voulait 
en venir, comprit tout à coup et il se mit à 
ricaner. 

—C'est une idée que vous avez eue là, Miss 
Tracey ! 

La jeune fille se contenta de sourire. 
Puis elle alluma l'autre extrémité de la 

mèche à la flamme de la lanterne, et dit au 
matelot : 

—Maintenant, il n'est pas bon pour nous 
de rester ici trop longtemps ! Pilons ! 

Mais avant de partir, Miss Tracey alla à 
Cécile et dit dans un ricanement haineux : 

—Je veux que tu voies l'intérieur de ton 
dernier loigs en ce monde. Elle enleva le 
capuchon qui embarrassait la tête de Cécile. 

—Maintenant, regarde, ajouta-t-elle. Elle 
indiquait la mèche qui brûlait lentement. 

Cécile comprit et frémit. 
Miss Tracey se mit à rire. 
—Tu m'as échappé tout à l'heure, reprit-

elle, mais cette fois je t'en défie bien ! 
Cécile lui jeta un regard méprisant. 
Miss Tracey jeta un rapide coup d'oeil 

vers la mèche, et vit qu'elle brûlait très ra­
pidement. 

—Bonne chance, Cécile Daurac ! dit-elle 
encore avec un sourire narquois. 

E t elle s'élança dehors où déjà le matelot 
l'avait précédée. 

—Allons nous mettre à l'abri quelque 
part sur la ruelle-aux-Rats, dit-elle. 

Tous deux se mirent à courir. Us ne 
remarquèrent pas un homme qui se glissait 
rapidement le long des baraques et des ma­
sures du passage allant à la rue Champlain, 
et qui peu après pénétra dans l'impasse.' 
C'était L a m b e r t . . . 

Miss Tracey et le matelot allèrent se col­
ler dans le cadre d'une porte sur la Ruelle-
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aux-ltets et tous deux attendirent l'explo­
sion, immobiles et silencieux. 

Miss Tracey avait calculé qu'il faudrait 
environ six à huit minutes de combustion 
avant que la mèche fut entièrement consu­
mée, c'est-à-dire avant que le feu eût atteint 
le baril de poudre. 

Mais dix minutes s'écoulèrent et l'explo­
sion ne se produisit pas. 

Cinq minutes s'écoulèrent encore. 
Miss Tracey regarda alors le matelot avec 

stupeur. 
—Qu'est-ce que cela veut dire ? murmu-

ra-t-elle. 
—La mèche s'est éteinte ! émit le matelot. 
—Attendons encore cinq minutes ! dit la 

jeune fille. 
Cinq autres minutes se passèrent, sans 

qu'aucune explosion ne vînt ébranler le sol 
et les constructions voisines. 

La fille du tavernier jeta une imprécation 
de rage. 

Va-t-il falloir recommencer? . . . Viens, 
Jack, il faut absolument que cette fille meu­
re ! 

—Mes services sont-ils absolument néces­
saires ? demanda 'le matelot pris de peur. 

— J e ne sais pas, mais je paierai ce qu'il 
faut, viens ! As-tu peur ? 

—Oh ! ce n'est pas la p e u r . . . mais il se­
rait peut-être plus prudent d'attendre encore 
un peu avant de retourner. 

—At t end re . . . fit Miss Tracey avec un 
rugissement . . . attendre que cette canadien­
ne maudite m'échappe encore ? Non ! Ees-
te, si tu as peur ! 

E t la fille du tavernier reprit le chemin 
de la baraque où elle avait laissé Cécile. 

Le matelot, à contre-coeur, la suivit. 
En arrivant dans l'impasse Miss Tracey 

vit des traces de pas qu'elle n'avait pas re­
marquées auparavant. Elle examina l'em­
preinte des pas qui lui parurent ceux d'un 
h o m m e . . . Elle eut un terrible pressenti­
ment. Rapidement elle marcha vers la ba­
raque, poussa la porte, jeta un coup d'oeil 
rapide vers le 'lit de camp où elle avait vu 
Cécile pour la dernière fois, et elle fit enten­
dre un cri rauque. 

Cécile était partie. 
Sur le plancher gisaient les cordelettes qui 

avaient servi à la ligoter. 
Puis son regard interrogea la trappe, elle 

ne vit pas la mèche. 
Elle se retourna vers le matelot qui de­

meurait sur le seuil de la porte et dit : 
—Tu dois comprendre maintenant pour­

quoi l'explosion n 'a pas eu lieu ? 

Elle ricana avec fureur. 
—Vois ! ajouta-t-elle, il est venu ici un 

homme qui a délivré Cécile ! 
—Mais la mèche ? dit le matelot toujours 

craintif. 
—Ne comprends-tu pas qu'il l 'aura retirée 

du baril de poudre ? 
—("est juste ! admit le matelot rassuré 

cette fois. 
—Allons, dit Miss Tracey, voir si nous 

avons raison. 
Elle reprit la lanterne qu'elle avait dépo­

sée sur un lit de camp, la lit allumer encore 
une fois par le matelot, ouvrit la trappe et 
descendit dans la cave. 

—Suis-moi ! dit-elle au matelot. 
Ce fut encore à contre-coeur que le pauvre 

diable obéit à la jeune tille. 
Lorsque Miss Tracey fut arrivée au baril, 

elle éleva sa lanterne et constata en effet que 
la mèche avait été retirée, à moins qu'elle 
n'eût été brûlée entièrement et que, par un 
prodige inexplicable, l'explosion ne se fût 
pas produite. Soudain le matelot poussa 
une exclamation de surprise. 

—Qu'est-ce cela ? dit-il. 
—Quoi donc ? demanda Miss Tracey. 
—Voyez . . . 
Derrière les trois barils une fugitive lii-

eur brillait, pétillait, s'éteignait, puis repa­
raissait. 

Très émue et intriguée à la fois la jeune 
fille avança la lanterne et jeta par-dessus 
les barils un regard perçant. 

Elle poussa aussitôt un cri de surprise. 
Quant au matelot, il recula avec un geste 

de terreur. 
La lueur blafarde de la lanterne leur per­

mettait de voir, assis sur le sol et le dos ap­
puyé contre un baril, un soldat américain 
qui tenait dans ses mains la mèche soufrée 
qu'avait allumée Miss Tracey. 

Le pauvre diable ayant eu les deux jambes 
brisées par la mitraille de la barricade de la 
rue Champlain, avait réussi à se glisser jus­
que-là dans l'espoir d'échapper aux Anglais 
ou aux Canadiens. Il semblait avoir un 
énorme plaisir à regarder brûler la mèche. 

Mais au cri poussé par Miss Tracey, il 
tourna vivement la tê te; et si Miss Tracey 
eût été moins troublée, elle eût vu aux lèvres 
de l'américain un sourire narquois. 

—Ah ! ah ! dit le soldat en ricanant, il 
m'en coûtait de mourir seul ici. Mais à pré­
sent que j 'a i des compagnons de voyage, 
bonsoir ! 

D'un geste rapide il fourra la mèche dans 
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le trou du baril et cria d'une voix de sten­
tor : 

—Mort aux Anglais ! 
Sa voix fut couverte par une terrible ex­

p los ion . . . Miss Tracey et le matelot n'a­
vaient pas mémo eu le temps de grimper les 
deux premières marches do l'escalier, que 
tout avait sauté dans les a i r s . . . 

E t la Légende ajoute qu'on ne retrouva 
jamais, la moindre parcelle de Miss Tracey 
Aikins ! 

X V I I I 

L A V I C T O I R E D E S A R M E S E T LA 
V I C T O I R E D E L ' A M O U R 

Si Cécile avait été sauvée de la mort af­
freuse à laquelle l'avait vouée Miss Tracey, 
elle pouvait en remercier non seulement Lam­
bert, mais aussi la mémoire de ce soldat 
américain. Car si ce soldat n'eût pas été 
là, et si Lambert eût seulement retardé de 
dix minutes, l'explosion aurait eu lieu sans 
aucun doute. I l est vrai que Lambert était 
arrivé à temps, et c'était au moment où le 
soldat américain, ayant cru qu'on voulait le 
faire sauter, avait tout simplement retiré 
la mèche du baril de poudre. 

N'importe ! Cécile était bien saine et sau­
ve cette fois et pour toujours. 

Seulement, comme Lambert avait deviné 
les projets de Miss Tracey et après que Céci­
le l'eut confirmé dans ses soupçons en lui 
disant le genre de mort qu'on lui avait des­
tiné, il ne demeura pas longtemps dans la 
baraque de l'impasse. 

—Filons et vite ! avait-il dit à Cécile. 
E n courant tous deux, ils avaient gagné 

la rue Champlain. Puis ils s'étaient arrê­
tés, essoufflés, pour attendre l'explosion. 

Ils s'étonnèrent grandement tous deux. 
— I l faut croire, dit Lambert, que la mè­

che s'est éteinte ! 
A ce moment une voix sonore et joyeuse 

criait à quelques pas de là. ; 
—Victoire, mes enfants ! 
Lambert et Cécile virent le capitaine Du­

mas qui accourait. 
— L e s Américains sont battus ? demanda 

Cécile. 
—-Battus ! fit Dumas, je vous c r o i s . . . 

toute l'armée d'Arnold est prisonnière ! 
Entendez les cloches qui sonnent joyeuse­
ment à toute volée ! 

—C'est vrai ! dit Lambert. 
—Mais vous autres '; interrogea Dumas, 

d'où diable sortez-vous ? 
En peu de mots Lambert narra son duel 

avec Lucanius, puis l'incendie de la taverne. 
— C e diable de Lucanius, dit Dumas avec 

admiration, était un brave tout de même. 
—Un vrai héros ! prononça Lambert avec 

non moins d'admiration. 
— E t vous Cécile, demanda encore Dumas, 

vous que je croyais tout le temps au Château 
jusqu'au moment où je vous ai vue .sur la 
rue Champlain ? 

Nous nous rappelons en effet que Cécile 
quelques jours auparavant avait été frappée 
.!> A 1„ 

et que Ôarleton avait ordonné qu'elle fût 
soignée par le chirurgien du Château. La 
blessure n'était ni profonde ni grave, seule­
ment il fallait, comme avait dit le chirur­
gien, quelques jours de repos. Carleton 
avait envoyé chercher Mme Daurac afin 
qu'elle demeurât près de sa fille en attendant 
sa guérison. 

Or, le matin où la ville était attaquée par 
les Américains, Cécile était presque guérie. 
Depuis deux jours déjà elle était debout, et 
elle devait ce matin-là reprendre avec sa mère 
le chemin de leur domicile. Mais en appre­
nant que les Américains attaquaient la basse-
ville, Mme Daurac résolut de ne pas sortir 
du Château où, lui semblait-il, elle était en 
toute sûreté. Mais Cécile, elle, était très 
inquiète au sujet de Lambert, et puis elle 
était aussi très curieuse. Aussi voulut-elle 
aller à la ville basse pour voir ce qui s'y pas­
sait tout en allant retrouver Lambert à sa 
barricade. Mais nulle part elle n'avait pu 
YVM1 U U U L C U t t l l k X U I O C l i c O.VCU.L I C l i ^ U I l b l C 

Dumas qui lui avait dit que Lambert devait 
être à la Taverne du Diable. 

Or, Cécile était en train de faire le récit 
de son escapade du Château et de son passage 
à travers la basse-ville et les combattants, 
lorsqu'une terrible détonation ébranla terre 
et cieux. 

—Tonnerre i qu'est-ce que c'est cela ? de­
manda Dumas qui avait sursauté. 

Lambert se mit à rire. 
En même temps des débris de bois et de 

pierre pleuvaient ça et 'là. 
. l 'our ne pas être atteints les trois amis se 
mirent précipitamment à l'abri sous une por­
te. 

Alors Lambert fit à Dumas ahuri le récit 
du dernier drame qui se terminait par une 
explosion. Mais Lambert comme Cécile, 
comme Dumas, était loin de penser que cette 
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explosion avait été fatale à Miss Tracey Ai-
kins. 

Puis, comme toute la basse-ville était peu 
à peu envahie par la population joyeuse, et 
au moment où, au travers de quelques flo­
cons de neige qui tombaient encore, le soleil 
se montrait rayonnant et puissant, Dumas 
proposa : 

—Eh bien ! mes amis, puisque tout le 
monde se réjouit, réjouissons-nous égale­
ment. Venez, j 'ai à la caserne encore une 
excellente cruche de vin, nous la viderons à 
notre santé ! 

—Bravo ! dit Lambert. Allons, Cécile, 
tu es transie, ça te fera du bien ! 

E t les trois amis se dirigèrent vers la ca­
serne. 

Vers la mi-janvier Lambert épousait en­
fin Cécile Daurac. 

Tel que le lui avait promis Carleton, Jean 
Lambert reçut ce jour-là ses galons de capi­
taine. Mais Carleton avait également pro­
mis à Cécile un cadeau . . . I l t int parole : 

il avait fait construire dans un faubourg de 
la cité une jolie villa qu'il destinait à une 
parente d'Angleterre qui allait venir au Ca­
nada. Mais cette parente étant morte sur 
l'entrefaite, Carleton offrit la villa à Cécile 
qui, naturellement, n'osa pas refuser. 

Et par après l'on put voir souvent Sir Guy 
Carleton aller faire visite à ces deux braves 
rejetons de la vaillante race canadienne ! 

A ces moments, Carleton, Lambert, Cécile 
et Dumas, qui y venait également fort sou­
vent, s'entretenaient des drames qui s'étaient 
passés à la Taverne du Diable. Car il res­
tait pour eux un mystère à expliquer : la 
disparition si subite de Miss Tracey Aikins. 

Mais plus tard, par des rapprochements, 
des déductions, Lambert avait pas mal ap­
proché de la vérité. 

Puis il avait dit en guise d'oraison funè­
bre : 

—Après tout, on ne peut pas dire que c.'é 
tait une mauvaise fille ! 

Cécile se bornait à rire gen t iment . . . 

F I N. 
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Bésumé des chapitres précédents : 

M. Philippe Danjou, jeune homme cô­
toyant la misère, est sans emploi depuis de 
longs mois. Il trouve, à la Place d'Armes, 
une statuette d'ivoire, qu'il va offrir à un 
restaurateur pour payer un repas. 

Le restaurateur l'accepte et la donne à son 
fils malade; aussitôt, ce malade revient à la 
santé. 

Philippe Danjou, qui continue à prendre 
ses repas chez le restaurateur, a trouvé une 
bonne position. Eugénie, fille de ce restau­
rateur, devient amoureuse de Philippe. Mal­
heureusement, celui-ci devient amoureux 
d'Hortense, une blanchisseuse. 

—J'espère bien que vous ne m'aimez 
pas ? . . . . 

Oui, il avait vu la réponse dans les yeux 
bruns qui l'avaient regardé comme jamais 
auparavant, et la réponse l'avait troublé lui-
même. 

Quoi ! il avait voulu rire avec cette jeu­
ne fille, et elle. . .oui, elle avait tout pris 
au sérieux ? Ce n'était pas possible ! 

Ah! mais à présent, est-ce que l'autre 
aussi allait tout prendre au sérieux? Philip­
pe pâlit. Oui, est-ce que vraiment l'autre 
aussi l'aimait ! Oui, en y songeant un peu, il 
se rappela des incidents dans ses tête-à-tête 
avec Eugénie Beaudoin, dans ses promenades 
avec elle, oui, des incidents qui pour lui à 
cette heure signifiaient de l'amour ! 

Philippe Danjou trembla : sans le savoir 
il était pris entre deux amours! 

Tout à coup il se voyait aimé 
aimé jusqu'à l'adoration peut-être! 

Cette pensée ou cette découverte ne le 
choqua pas, oh ! non ; mais il eut de la peine, 
un gros chagrin, en ne trouvant pas dans son 
coeur un sentiment qui put correspondre à 
ceux d'Hortonse et d'Eugénie. Mais être 
aimé do deux à la fois, c'était trop aussi ! 
Qu'allait-il iairo? Il ne le savait pas, mais 
il allait réfléchir et il tenterait de trouver 
une sortie qui ne causât aucun mal à Hor­
tense et à Eugénie. 

Seulement il ne put s'empêcher de sou­
rire avec une grande amertume, et il dit à 
llortensc avec un accent de gravité qui frap­
pa la jeune fille : 

—Mademoiselle ïïortense, je vous assu­
re que je vous estime bien et que j ' a i bien du 
chagrin de partir. Oui, quand je songe que 
je ne vous verrai plus chaque jour, que je ne 
me griserai plus de votre sourire, que je n'en­
tendrai plus vos gazouillis ! Mais, voyez-vous, 
je ne suis qu'un pauvre petit salarié, et il 
m'est défendu de penser à des choses sérieu­
ses pour le moment. 

—Il n'est pas besoin d'être riche, mur­
mura Hortense, pour. . . . 

Elle n'osa pas achever sa pensée. 
—Pour se marier, voulez-vous dire ? 
—Non, non, vous allez trop vite, se mit 

à rire Hortense. J e dis. . . .pour s'aimer 
seulement ! 

—Oui, mais s'aimer est dangereux! 
—Dangereux ! 

(Suite à la page 79) 

Tous droits de traduction, reproduction, adaptation, au théâtre et au cinéma réservés 
par Edouard Oarand 1936.—Copyright ly E. Garand 1926. 
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(Supplément au "Roman Canadien") 

Publié dans le but de mettre plus de 
vie dans le monde littéraire Canadien et 
de coopérer à l'oeuvre du "Roman Ca­
nadien". 

Nous recevrons avec plaisir tous ma­
nuscrits que l'on voudra bien nous sou­
mettre et si refusés, seront retournés à 
nos frais. 

Correspondance, adressez : 

"La Vie Canadienne" 

Casier postal 969 

M O N T R E A L 

C A U S O N S : 

Nous disions, dans notre dernière causerie, 
que les auteurs canadiens-français avalent jus­
qu'à ces dernières années outrageusement né­
gligé la masse du peuple et que celle-ci s'en 
était vengée en laissant dormir leurs ennuyeu­
ses productions dans les arrières boutiques des 
librairies ou les hangars des éditeurs. 

Voyons maintenant ce qu'a fait L e Roman 
Canadien pour porter remède à cette lacune 
dans l'économie de notre vie littéraire. 

Oeuvre de diffusion avant tout, les Edi­
tions Garand visent à atteindre la classe si Im­
portante de la masse populaire, classe qui lit 
beaucoup; mais qui jusqu'aujourd'hui, s'était 
abreuvée aux sources étrangères et pas aux 
meilleures. . . . 

11 fallait offrir a cette classe de lecteurs 
une matière intéressante, captivante et en mê­
me temps de moralité parfaite Par contre, il 
ne fallait pas oublier que notre publication ne 
devait pas atteindre uniquement le peuple, que 
la classe instruite la lirait aussi et s'attendrait 
à y trouver autre chose que de simples aventu­
res. C'est dire qu'il fallait varier la matière 
suivant les goûts possibles des clients tout en 
restant constamment intéressant. 

.Réaliser un pareil tour de force en un 
pays où il ne se publiait autrefois que deux ou 

trois romans par année est certes un coup de 
maître; et cependant, les Editions Garand peu­
vent se vanter d'avoir réussi au-delà des espé­
rances les plus optimistes. 

Si nous feuilletons les vingt et quelques 
volumes déjà parus dans notre publication, 
nous trouvons les ouvrages les plus divers, 
écrits en une langue correcte, offrant à chaque 
classe de notre population un intérêt prenant. 
Chose encore inouïe chez nous, on a vu le tira­
ge de nos romans passer rapidement de trois 
à cinq mille, de cinq à sept, huit, neuf et dix 
mille. Les premiers numéros parus ont dû 
être réédités pour répondre à la demande pres­
sante de nos lecteurs de la huitième heure et 
aujourd'hui le Roman Canadien est connu non 
seulement dans la Province de Québec; mais 
en Nouvelle Angleterre et dans les provinces 
de l'ouest canadien. 

Est-ce à dire que nous entendons nous re­
poser sur nos lauriers et nous croiser les bras? 
Non, bien certainement; nous savons que si la 
marche en avant est prometteuse d'espérances, 
nous avons encore beaucoup à faire dans cette 
voie d'éducation nationale; nous savons même 
que nous aurons encore à lutter, comme nous 
avons eu à le faire par le passé, avec ceux qui 
devraient être les premiers à nous seconder; 
mais bah! il n'y a pas de gloire sans combat, 
dit le vieux proverbe; et dans l'occurrence, le 
but à atteindre est assez grand pour compenser 
la peine dépensée. 

Dans notre marche vers le progrès, nous 
serons fortement . secondés, nous en sommes 
certains, par nos lecteurs, qui se feront un de­
voir de devenir des agents propagateurs de no­
tre publication. Un bon mot coûte si peu et 
aide tellement! 

Nous ne pouvons prétendre que chacun de 
nos romans plaise à tout le monde, ce serait là 
un prodige par trop grand; mais nous pouvons 
affirmer que chacun des volumes parus a plu 
à une certaine classe de nos clients et que cer­
tains de nos volumes ont fait les délices de tout 
le monde. 

Nous ne sommes pas assez fats pour croi­
re que les quelque vingt volumes déjà parus 
dans notre collection soient des chefs-d'oeuvre; 
personnellement, j e crois plutôt que dans tren­
te ans, ils seront complètement oubliés et que, 
si plus tard, nos noms sont vaguement évoqués, 
ce ne sera que comme l'on mentionne, de nos 
jours, ceux des pionniers qui, ont abattu les 
arbres occupant l'empacement d'un village. On 
ne sait rien de leur vie, leur oeuvre ne vit que 
par ce qu'elle a permis aux autres d'accomplir. 

Jules Larivière 

JEAN B. BARBEAU 
Assurances Générales 

Bélair 7543-w -:- 24 Boulevard St-Joseph-Est 
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LA VIERGE D' IVOIRE 

(Suite de la page 77) 

Elle regarda Philippe en rougissant. 
—Dangereux de cette façon, expliqua 

Philippe : on peut devenir impuissants à s'é­
carter l'un de l 'autre; alors l'unique remède 
honête est le mariage ! 

—Eh bien ! . . . . 
-—Iïortense, j ' a i peur du mariage quand 

je pense que l'avenir n'est pas assuré! 
—-Mais l'avenir, on l'assure par le tra­

vail ! 
—Si le travail manque? 
—Quand on est vaillant, il ne manque 

jamais ! 
Philippe se contenta de sourire. Il ne 

dit rien do ses années de misères, lorsqu'à 
tout bout de champ le travail manquait pour 
une cause ou pour une autre. Aujourd'hui 
il avait une place et du travail, mais rien ne 
lui assurait encore le pain du lendemain dans 
l'avenir. 

Se connaissant et sachant qu'il pourrait 
aimer à son tour, Philippe Danjou comprit 
qu'il était grand temps de s'arracher de ce 
milieu. 

I l partit donc pour le Carré Viger, avec 
chagrin. Et pour ne pas désespérer Iïorten­
se, il dit en partant : 

Pilules GALEGINES* 
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Agence Mondiale d'Importation 
46 St. Alexandre Ch. 811 Montréal 

—Iïortense, je viendrai vous voir de 
temps en temps, je ne vais pas loin . Qui 
sait? si plus tard l'avenir regarde plus sûr, 
eh bien! sans rien promettre. . . Vous me 
comprenez ? 

—Philippe ! Philippe ! ne me faites pas 
entrevoir des horizons faux ! Allez, mon ami ! 
Oui, revenez me voir! Vous emportez avec 
vous ma pensée entière! Plus ta rd . . . . 

Un sanglot trancha sa voix. Pour ne 
pas laisser voir des larmes qui affluaient en 
torrent à ses yeux, la jeune fille courut s'en­
fermer dans sa chambre. 

(Suite à la page 80) 
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LA V I E R G E D ' IVOIRE 

(Suite de la page 79) 

Philippe parti t le coeur navré. 
L'amour. . .il n'avait jamais pensé à 

cela sérieusement. Jamais dans son coeur 
une fibre n'avait tressailli devant une vision 
de jeune fille. Mais voilà que tout à coup 
quelque chose de doux et de tendre résonnait 
au fond de son âme ! Une image de jeune 
fille. . . une image céleste peut-être se des­
sina sous ses yeux, une image inconnue ! I l 
regarda l'image avec attention, il contempla 
la jeune fille avec ravissement: c'était une 
blonde dont la tête était couronnée de beaux 
cheveux blonds, avec des yeux doux et tris­
tes, des joues blêmes, une bouche souriante 
mais légèrement crispée par une souffrance 
quelconque! Cette jeune fille. . . où donc 
l'avait-il vue déjà? 

Mais c'était uniquement une vision de 
l'imagination ! Jamais il n'avait vu cette 
physionomie mélancolique, ces yeux tristes 
qui le regardaient avec persistance ! Il était 
en train de faire un rêve inouï ! Cette image 
qu'il voyait, ce n'était pas celle d'Hortense 
ni celle d'Eugénie! I l regarda encore, il pé­
nétra plus avant, pour ainsi dire, dans la vi­
sion. Allons, bon ! voilà que son imagination 
lui représentait. . .mais quoi donc ? . . . 
Mais oui, assurément, ce n'était pas autre 
chose: il voyait l'image de cette pauvrette 
des Deux Orphelines : Louise ! 

I l s'en alla ému. . .incapable de chas­
ser do son esprit l'image de cette jeune fille 
blonde et pâle qui ne cessait de lui sourire. 

11 s'en alla, laissant derrière lui une au­
tre jeune fille qui, renversée sur le travers de 
son lit blanc, pleurait d'abondantes larmes. 

Pauvre l lortcnse! c'était son premier 
amour ! Après les joies enivrantes de l'espoir 
et de l'amour, la déception torturait son 
coeur, elle le tuait presque ! 

VI 

LA P E T I T E MORIBONDE 

Le négociant, M. Roussel, habitait sur 
la rue Sainte-Famille. C'était un véritable 
foyer de bonheur que le sien. M. Roussel 
possédait la fortune, la bonne réputation, une 
femme dévouée qu'il aimait, une fille unique 
qu'il adorait, Lysiane. 

(à suivre) 

Ce papier est 

fourni 

Par la maison 

KBUGER PAPER Go., Ltd. 

Montréal. 

A NOS LECTEURS : 

A notre grand regret, nous avons été obligés de remettre au 
mois prochain les premiers résultats de notre concours. Le Mouvement 
Littéraire, une étude sur notre collaboratrice, Mme A. B. Lacerte, et 
une mise au point au sujet de "La Baie" de Damase Potvin, par notre 
collaborateur, Jules Larivière. 

Le mois prochain, La Vie Canadienne aura 16 pages, et en plus 
des articles plus haut cités, il y aura une poésie de notre ami Robert 
Choquette, et apportera la jeoîîaboration de ̂ pçiu veaux amis. 
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13.—Roxane par Mme A. B . Lacerte. 
14.—La Revanche d'une race par Jean Féron 
15.—L'Expiatrice par André Jarret. 
16.—L'Associée Silencieuse par J. E. Lari-

vière. 
17.—L'Ombre du Beffroi par Mme A. B. La­

certe. 
18.—La Besace d'amour, par Jean Féron. 
19.—Le grand sépulcre blanc par Emile La-

voie. 
20.—Les cachots d'JTaldimand par Jean Fé­

ron. 
21.—La cité dans les fers, par Ubald Paquin. 

22.—La Taverne du diable par Jean Féron. 

Paraîtront prochainement 

Le Trésor de Bigot 

par 

ALEXANDRE HUOT 

Un nouveau collaborateur du roman 
canadien, appelé à devenir très populaire. 

Le Patriote 

par 

JEAN FERON 

Un roman de 1837-38 par l'auteur 
de l'aveugle de Saint-Eustache 

Le Bracelet de Fer 

par 

Mme A. B. LACERTE 

Un roman sensationnel et mystérieux 

Le Capitaine Aramele 

par 

JEAN FERON 

Un Français resté au pays après la 
conquête attend le retour des troupes 
françaises. 

Pleur Lointaine 

par 

FRANÇOIS PROVENÇAL 

Docteur es-lettres et lauréat de l'a­
cadémie Française. 

Les caprices du coeur 

par 

UBALD PAQUIN 

Un roman qui remportera un succès 
égal à a Cité dans les fers, quoique d'un 
genre différent. 

La Besace de Haine 

par 

JEAN FERON 

Un pendant à la Besace d'Amour 
1858. 

Le Siège de Québec 

par 

JEAN FERON 

Un roman historique relatant la 
grande bataille des Plaines d'Abraham 
1859. 

Le Mort qu'on venge 

par 

UBALD PAQUIN 

Un roman dramatique qui vous sur­
prendra. 

La Ceinture Fléchée 

par 

ALEXANDRE HUOT 

Un roman mystérieux. 

1.—L'Iris Bleu, par J. E. Larivière 
(2ième édition). 

2.—Le massacre de Laehine (épuisé). 
3.—Ma cousine Mandine par N . M . Mathé 

(2ième édition). 
4.—Les fantômes Blancs par A . Rochefort 

(épuisé). 
5.—La Métisse par Jean Féron ( i l ne reste 

que 200 copies de la seconde édition). 
6.—Gaston Chambrun par J. E. Simon. 
7.—Le Lys de Sang par Henri Doutremont. 
8.—Le Spectre du Ravin (épuisé). 
9.—Le Médaillon Fatal, par André Jarret. 

10.—L'aveugle de St-Eustache par Jean Fé­
ron. 

11.—Nipsya par Henri Doutremont. 



Paraîtra en Mars 

"Le Trésor de Bigot" 

Roman Canadien Sensationnel par 

ALEXANDRE HUOT 

Cette histoire passionnante se passe en plein 20e siècle. 

Vous admirerez l'héroïsme du détective Laroche à la recher­
che du mystérieux trésor du traître intendant Bigot, caché quelque 
part dans le "Petit Saint-Henri", près de Lévis, trésor de plusieurs 
millions de piastres. 

Vous aimerez la figure pittoresque du serviteur Champlain-
Tricentenaire baptisé de ce nom parce qu'il naquit en 1908, lors des 
fêtes du 3e centenaire de la fondation de Québec. 

Vous vous délecterez aux évocations de l'historique cité de 
Champlain, du Cap Diamant, de la Citadelle de Québec, du rude 
Cap-Blanc et de l'humble petit village de Sorosto où sont nés Mgr 
Bourget, le cardinal Bégin, Mgr Jos. Halle et plus de 50 prêtres. 

Vous aurez les larmes aux yeux en lisant le geste du premier 
ministre de la province de Québec donnant le baiser de reconnais­
sance, au nom du peuple du Canada-Français, à la jolie, capiteuse 
et troublante héroïne du roman. 

M. Alexandre Huot, dont la réputation n'est plus à faire 
comme dramaturge et romancier, se surpasse dans ce roman. 

Lisez "Le Trésor de Bigot"; il est rempli de descriptions, de 
locutions, de tournures de phrases de chez nous. C'est le véritable 
roman du Canada-Français. L'âme canadienne-française y palpite 
de vie bouillonnante et intensive. L'histoire est captivante d'inté­
rêt du commencement à la fin. 

Prix : 25c dans toutes les bonnes librairies et dépôts de jour­
naux de la province. 
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